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ESSIEURS, 



C E s T VOUS qui d'un fouet fanglant , 
fouettés les grands hommes du jour. J'ef- 
père cependant que cette produdion me 
donnera une exiftence littéraire moins bor- 
née , &c que je vivrai dans la mémoire A^s 
cercles & des foupers de Paris , pendant 
une femaine entière, fans quoi ce ne fe- 

a 1 



[4] 
rait pas la peine de travailler pour Tim- 
mortalité. 

Pour en venir à l'objet de mon Epître , 
un homme de goût, jadis coopérateur d'un 
Journal anti-favant , m'a déjà marqué d'un 
crayon rouge les endroits que vous frap- 
perez de votre verge comminatoire. Par 
exemple, j'ai fait, dit-il , dans un de mes 
Contes , des fautes d'ignorance que vous 
ne manquerez pas , vous autres favans , de 
relever. J'ai tranfporté la Mefle , dès Saints, 
des Abbés, un Parlement en A fie, où rien 
de tout cela n'exifte , ou du moins prend 
une autre dénomination. Je lui ai répondu 
que je n'étais pas obligé de favoir ce qui 
fe paflait en Afie j que j'étais Abbé & 
Gentilhomme. Vous ne manquerez pas , 
ajoutait-il encore , de foudroyer telle rime , 
comme celle àQ fdn avec yii/zr, tel hémif- 
tiche mal coupé & tant d'autres. J'ai répli- 
qué qu'un homme du monde , un Gen- 
tilhomme n'était pas obligé de rimer péni- 
blement comme un Boileau , comme un 
Auteur y que j'étais occupé de foins plus 
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împortans qui dévoraient mes journées : 
je vais , lui dis-je , & à vous Meflîeurs , 
deux fois par femaine a Verfailies pour faire 
ma cour. Je me lève tard , arrive auffi-tôt 
mon Mdître de Harpe. A midi , je prends 
le négligé du matin pour aller voltiger à 
quelques toilettes : je reviens , le tems 
prefle , on m'habille , je vais dîner en 
ville , on me fait jouer ; je cours en petite 
loge au fpedacle , le tems prefle j j'ai cent 
vifîtes à expédier: je fors, je vole: en- 
fuite un fouper délicieux vient terminer le 
cercle brillant de ma journée. Vous voyez , 
Meflîeurs , que par mon état & l'enchaî- 
nement de mes devoirs , je fuis obligé de 
rimer, penfer & vivre en courant. Se de 
négliger un talent qui aurait fait la fortune 
de quelque malheureux. 

Je dois vous prévenir, Meflîeurs, pour 
diriger votre jugement & celui du Public , 
que j'ai lu mes Contes devant quatre jeu- 
nes femmes de qualité, deux Prélats & 
je ne fais combien de Marquis : ils furent 
trouvés charmans , fublimes , fur-tout d'un 



excellent ton. La Comtefle de * * * s'écria 
plus de vingt fois qu'elle défiait tout Au-^ 
\ leur juré y d'être auffi délicieux : mais cet 

\ Abbé eft divin , s'écriait - on. a= Mefda- 

mes. . . . = Mais c'eft qu'il n'eft pas pof- 
iîble ' d'avoir autant d'efprit ! = Mefda- 
tnes. . . . = De goût , de grâces. = Mef- 
dames. ....•• 

, Et vous-même , Meflîeurs , vous recon- 
naîtrez à Tincorreftion , à la molle négli- 
gence du ftyle , à la frivolité de l'ouvrage , 
qu'il eft celui d'un homme de bonne 
compagnie qui , comme l'oifeau mouche , 
li^ fe nourrit que de l'étamine des fleurs , 
ne dort, ne fe repofe que fur leurs ca- 
lices. 

On m'a demandé fî je n'ornerai pas 
cette production de mon nom. Je fus là- 
deflTus confulter un grave Magiftrat , à qui 
j'ai l'honneur d'appartenir. Voici fa ré- 
ponfe mot pour mot : n Je ceflerai , Mon- 
>5 fîeur , de vous voir j j'abjurerai votre 
f> parenté , fî vous vous donnez le fot ridi- 
jf cule de vous préfenter au Public , fous 



» le nom èi Auteur. Depuis deux cents ans 
M de père en fils dans la famille des i • • ^ • • . • 
>9 perfonne ne s'eft avifé d'écrire une phrafe 
» qui vifât à Teiprit «. De plus la Mar- 
quife de. ....... à qui j'ai quelques obliga* 

rions particulières, m'a fait entendre que 
je n'aurais plus fi facilement mes entrées 
chez elle 9 fi j'oubliais ce que je me dois> 

Pout recevoir d'un avide Imprimeui: 
Le nom ridicule d'Auteur* 

Cette Marquife eft femme de parole; 
elle qui prétend & qui prouve que dans 
un Etat Monarchique 9 on fe paflerait 
plutôt de Gens de lettres y de Savans , de 
Négocians, de Laboureurs que de Gen- 
tilshommes. 

Cependant, comme â la rigueur, on 
neft pas un fot, parce qu'on fait preuve 
d'efprit , & que le défir de la célébrité tour- 
mente toujours l'amour-propre d'un Poète; 
pour que ma gloire perce à travers les 
ombres dont je l'enveloppe, je fignerai 
cette ptodaâion du nom de ma mère qui 
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n'était qu'une fîmple bourgeoife , Se donc 
la famille n'aura pas le droit de s'oflfenfer 
de ce petit écart de jeunefle. 

Je finis , Meflîeùrs , en vous priant , 
vous qui êtes les Régens de la Littérature , 
de ne pas m'accabler du poids de votre 
férule. Ménagez ma fenfibilité. Ah fi ja- 
mais vous connaiflîez la paternité, vous 
fauriez combien cette fenfibilité eft vive & 
délicate ! fur-tout n'oubliez pas d'avertir le 
Public que je ne fuis pas homme de Lettres y 
mais homme du monde & Âbbé. 

In nqflro fermone vultus erit* 

Je fuis avec une profonde admiration , 
MESSIEURS, 



' Votre très-humble & trèsr 
obéiffant fervitéur, 

UAbbé MOUCHE. 




LE PETIT CANDIDE, 

CONTE MORAL, 

A la portée des Enfans de tout â^e. 



«Je fais que mon grand père Antoine Bernard 
était un homme de bien : mon père Antoine Bernard 
eut une excellente éducation : à quatorze ans il était 
dans le magafin de ion père , écrivant , chiffrant , 
travaillant avec un zèle , une intelligence , une âf&- 
duité qui étendaient fa réputation au lom , & éveil- 
laient les ferpens de l'envie. 

Je ne puis remonter plus loin dans mon ori^e ; 
nos Re^ftres ayant été brûlés dans un incendie qui 
confuma tout un quartier de la ville d'UiTel , dans 
le bas Limofin , oii je fuis né : fi j'avais ces papiers 
je prouverais à M. Cherin que mon grand père avait 
un père , lequel avait auffi le fien : sdnfi en reculant 
de fiècle en fiètle , & de père en père y'jt lui démoc- 

A 



treraîs avec la dernière évidence que je ne fuis pa$ 
uns ayeux. 

Lejourde manaifTance ma famille obferva avec 
étonnement & plaifir un phénomène du meilleur 
augure; deuxpigeons fe perchèrent fur mon berceau^ 
& déployant leurs ailes me couvrirent de leur ombre : 
le Curé qui fut témoin de ce prodige , conclut avec 
ma Êunille , qu'il préfageait que je ferais fous la pro-» 
teftion immédiate du Saint-Efprit, & qu'ainfi que 
Saint-Michel , j'écraferais fous mes pieds l'ennemi de 
toute vérité. 

A monbatême , auquel le bruit de ce miracle attira 
un concours de monde prodigieux , on me donna le 
nom de mes pères , ôc je devins Antoine Bernard. 

J'eus le malheur de perdre , dès ma tendre en&nce y 
père & grand père , & feul rejetton de la race de^ 
Bernard , je refiai avec Mad. Bernard , ma mère , 
qui foudnt les crifes du veuvage , avec la fermeté 
d'une Artemife. 

Elle recueillit les débris d une fortune très mé- 
diocre, & après avoir acquitté les legs pieux & 
les frais de Juftice , elle acheta une petite Mîdfon , 
ornée d'un petit Jardin , aux extrémités de la ville , 
& fe confiitua cent pifioles de rente. 

Avec ce revenu , qu'adminifirait une févère écono- 
mie , elle jouit d'un fort affez doux ; elle donnait même 
quelquesfbis à diner à fon Médecin , à {on Confef- 
feur , & à M. le Curé ; trois êtres qui pofTédoient 
entièrement fa confiance. 
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Mère tendre & pieufe , elle s'occupa effentîel- 
lement de mon éducation : à l'école )*apprenais le 
latin ; rentré dans la maifbn , je lifais Tévangile du 
jour , la vie des Saints , & pour varier nos lec- 
tures , quelques prônes de Joli. C'était-là y avec 
quelques livres Âfcétiques , tout ce^ qui compoiàit 
notre Bibliothèque. 

Madame Bernard avait deux grandes maximes , 
«ju'elle ne ceflait de me répéter : mon fils , me difait- 
elle , on ne périt jamais , quand on a la crainte de 
Dieu , & la haine du menfonge : rappelez*vous le 
prodige des deux pigeons qui vous ombrageaient de 
leurs aîles , ce qui vous promet la proteâion immé- 
diate du Saint-Efprit , Tennemi du menfonge. Sou- 
vent nos verms oîi nos vices tiennent à une légère 
circonftance ; le Royaume de France ne ferait peut- 
être pas Chrétien , û un pigeon n'eût apporté à Clcvis 
la Sainte Ampoule. Pour moi , le fouvènir de ces 
deux oifeaux m'affermit dans l'amour de la vérité. 
Ma mère me prêchait d'exemple : elle n'avait jamais 
menti que deux fois dans fa vie , & encore n'était- 
ce qu'à fon mari : ce qu'elle fe reprochait pourtant 
fur fes vieux jôiu-s. Auffi le moindre détour, l« 
plus léger voile que je jéttais fur k vérité , était 
puni févèrement. Ces correâions & fon exemple 
fruûifièrent avec le tems^ & l'on verra que j'ai 
confervé le refte de ma vie une jufte horreur pour 
le menfonge. 

J'avais déjà- parcouru mon troifième luflre, 
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j'expliquais VirgUe & Cicéron : je favais j^ coeur 
la vie, les miracles de tous les Saints de la Légende 
dorée , lorfque ma mère , jugeant mon éducation 

^achevée, m appella dans fa chambre ; & ayant ren- 
voyé fes gens, c'étoit fa fervante Thérèfe , elle me 
fit affeoir à fes côtés, & commença ainfi un dis- 
cours préparé depuis huit jours. « Voijs voilà , 
3> mon cher fils, à même par mes foins, de pren- 
» dre votre efîbr dans le monde ; il eft temps de 
3> fonger à embrafler un état, & de vous occuper 
5> de votre fortime. Vous connaiffez l'extrême mo- , 
w dicité de la mienne , elle peut à mon âge fiiffire 
w à mon exiftence , elle ne pourrait déformais fub- 
w venir à vos befoins. Je vais vous envoyer à 
j> Paris auprès d'un de vos coufms , homme très- 
» riche, & qui occupe dans la finance une place 
» très-éminente : il a quelques obligations à votre 
» père , il ne peut les avoir oubliées : j'ai trouvé 
3> nombre de fes lettres qui Taffuraient de fa re- 
3> connaiffance , & du défîr qu'il aurait de pou- 

. J> voir trouver Toccafion de l'obliger à fon tour. 
î) Je ne doute pas qu'il ne faik pour le fils ce que 
w la reconnaiffance lui infpirait pour le père. Votre 
V trouffeau eft prêt : voilà vingt louis que j'ai 
5j amafles par mes longues économies : vous par- 
« tirez dans huit jours par le carroffe : faites vos 
Jj adieux à M. le curé , à votre inftituteur & à vos 
yy amis : n'oubliez jamais l'aventure des deux pi- 
7> geons, de la prote£Hon du Saint-Efprit , & que 



» la crainte de Dieu & la haine du menfonge font 
yy les moyens les plus ffirs pour gagner Teftime & 
» la bienveillance des hommes a. 

Je répondis par des pleurs, & je jurai d'être tou* 
jours fidèle à la vérité , pour mériter Teftime &' 
l'amitié des hommes & de mon coufin le financier. 

Le jour du départ, ma mère m'embraffa trempée 
de fes larmes; les miennes coulaient comme mr 
torrent. Enfin me voilà dans le coche, à la merci 
de la fortune & des orages d'un flément bien 
dangereux, muni pour boufTole de la crainte de 
Dieu & de la haine du menfonge. 

Dès le lendemain de mon arrivée à Paris , je 
me fis conduire chez mon coufm, M. Bernard de 
Marînville : j'entrai chez lui fans héfiter ; j'étais 
déjà fijr l'eicalier , lorfqu'un portier me court après ^ 
m'arrête & me demande à qui j'en veux. A mon 
coufin , dis-je ; je viens de la part de ma mère qui 
me recommande à lui. Le portier n'infifta plus, 
croyant que j'avais l'honneur d'appartenir à l'un 
des gens de la maifon. Je monte , je m'égare dans 
des pièces immenfes , je demande mon coufm à tout 
ce que je rencontre. On rioit, on me tournait le dos : 
enfin je fis tant de bruit, je criai fi long-temps, 
après mon coufin qu'on fiit lui annoncer ce fiacas 
6c ma vifite. On m'introduifit dans un vafte ap^ 
partement, omè de glaces, refplendiffant de do- 
rure : quand je me vis aii milieu de tant de- mer-, 
veilles , je tremblais comcie la feuille , je n'ofais 
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appuyer mes pieds fur le tapis : tout m'étonnait , 
m'enlevait ; mon coufin , enveloppé d'une fuperbe 
robe de chambre , me reçut févèrement , me pria 
de lui expliquer le bruit que je faifais dans fon 
hâtel, & par quel hafard il avait l'honneur d'être 
mon coufin. Je déclinai mon nom d'une voix pref- 
que éteinte, & lui remis la lettre de ma mère. = Ah 
vous vous nommez Bernard ? = Oui mon coufin : 
a= Comment , elle vit encore vx>tre mère ? = Ouï 
mon coufin. Il parcourt enfiiite légèrement la lettre: 
votre mère , dit-il , eft une bonne femme , elle s'ima- 
gine que l'on trouve des emplois à Paris, comme 
• l'on trouve des meffes dans fon Village. Allez , 
Monfieur, je tâcherai de faire quelque chofe pour 
vous. Mais apprenez qu'il n'y a point de coufins dans 
ce Pays<i , & que je fuis pour vous M. de Marin- 
ville. Après cette courte morale il me congédia, & 
continua de prendre fon chocolat. 

Gnifondu , atterré de cette réception , je retour- 
nai à mon Auberge : arrivé dans ma chambre je 
me mis à pleurer ; mon Hôte entra dans ce moment 
pour favoir fi je voulais dîner. Etonné de mes lar- 
mes il m'en demanda la caufe. Je hii contai ma 
difgrace & l'accueil que je venais de recevoir. Il 
cfFaya de me confbler , de fortifier mon courage & 
mes éfpérances , me confeilla fur-tout de ne pas me 
rebuter, & de retourner aflddumènt chez M. de 
Marinville. En général , me difait-il , il ne faut point 
compter fur la bienveillance & la générofité des 
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liommes , & fuMout des couiuis ; mais Tmiportu* 
nité leur arrache quelquefois ce que n'ont pu obte- 
nir rhumanité & la juftice. M. Martin, mon Hôte, 
raîfonnait afTez bien: c'était un de ces êtres qui 
n'aiment , & ne haiffent perfomie : tous les hommes 
n'avaient à fes yeœc qu'une même phyfionomie, 
qu'im même caraâère, il les fuppqfait tous faux & 
intéreifês. Il croyat le vice une plante auffi natu- 
relle que rherbe des champs : d'après ces préjugés , 
M. Martin s'était fert un fyftême qui état appuyé 
aut^t lur ces principeis que fur fon cœur. H n'avait 
jamais obligé peribnne aux dépens de fes iritérêts 
6c de fa bourfe : il étak procSgiK de confeik & 
avare de vérités : il avait cette jafte mefbre de pro- 
bité qu'il faut avoir , comme <fit Mc4ière, pour 
li'être pas pendu ; ne faire ni bien ni mal aux hommes 
tel était à-peu-près fon grand principe. Ce portrait 
n'eft pas fois motteles. Docile aux confeik de 
M. Martin , j^'affiégeaî k porte de mon coufin qui 
n'était plus pour moi que M. de Marinville. Mais 
un vieux Portier, animal négatif, me repouflait 
toujours brufquement , en me difant qile ^Monfieur 
était forti. Je ne concevais pas comment, Mon- 
fieur, à fon âge, pofleffeur d'un fi beau logement, 
pouvait paffer fon tems à coiuir les rues. Mon 
Hôte auffi impatienté que moi voulut un jour m'ao- 
compagner : toujours même réponfe de l'inflexible 
Cerbère. Eh bien , dit l'Hôte Martin, nous atten- 
drons ici ftm retour, probàblemetit il couche chez 

A4 
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lui. Comme le Pwtier nous ôppofaît des Afficultés, 
M. Martin me confeilla à l'oreille de laifler couler 
un écu dans la main de cet homme , ce qui pro- 
duifit l'effet du gâteau dont parle Virgile , qui aflbu- 
pit le monftre aux trois gueules béantes. Nous eûmes 
donc la permiffiort d'attendre dans la &)ur. Heu- 
reufement il était jour de fête , & Madame de Ma- 
rinvUjie , qui avait des Gens à édifier , fortait pour 
aller à la mefTe. Nous trouvant fur fon paffage , 
elle m'honora de quelques regards, & prévenue^ 
par une phyfionomie de feize ans , une taille affez 
haute , un teint brun , des yeux vifs , un vifage 
épanoui , elle me fit demander le motif de ma vifite* 
Mon Hôte prit aufTi-tôt la parole, & lui raconta 
éloquemment toute mon hifloire , fam oublier que 
j'avais l'honneur d'appartenir à M. de Marinville. 
A ce récit elle eut la bonté de me raflurer , & de 
me promettre <le s'intérefTer pour moi auprès de 
fon époux. = Demain matin foyez ici à la même 
heure , & demandez-moi. 

Me voilà en efpérance le plus heureux des 
hommes , voilà ma fortune affurée : c'était auffi 
l'opinion de M. Martin. 

Le lendemain admis auprès de ma proteârice , 
fon accueil fut aufS doux que celui de mon coufm 
avait été dur & repouffant. = Allez trouver M. de 
Marinville , il eu. prévenu très-fevorablement pour 
vous , & vous pouvez compter fur (es bontés. 

En effet , dès que j*eus pénétré àsm fon Cabinet > 
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» = Ah vous voUà , M. Bernard ? Je fins ravi de 
» vous voir, j'ai toujours été très^ttaché à votre 
» famille , votre mère eft une femme de bien que 
j> j'eftime: à propos, combien entendrelle de méfies 
^> par jour; car dans la Province on prie Dieu par 
» défœuvrement ? Je fiiis charmé de trouver Tocca- 
» fion de l'obliger : vous logerez chez moi : je 
» réglerai vos appointemens & vous donnerai de 
)> l'occupation dans un de mes Bureaux a. Avez- 
vous déjeûné ? = Oui , Monfieur ; =» Ne déjeûne- 
riez-vous pas encore une fois ? = Oui, Monfieur, 
fans peine:«=ïDeft naïf. On m'emmena à l'Office, 
& on m'mftalla dans mon logement. 

M. Martin fiit ravi de ma bonne fortune, & 
il me confeilla, fur toutes chofes, de m'attacher à 
Madame de Marinville , de chercher à lui plaire : 
il y a plus de chaleur , me difait-il , pour obliger 
dans le cœur d'une femme , que dans celui de vingt 
hommes à la fois , fiir-tout quand il s'agit d'un jeune 
homme. 

Je pris au mieux dans cette maifon ; mes naïve- 
tés, mon ingénuité faifaient à ^er l'amufement 
des convives : Madame de Marinville fuMout fe 
plaifait à m'embarrafler , à me prefier de queftions: 
un M. Dorilas , Auteur , hel-efprit , la fécondait 
merveilleufement, & c'eft à lui que je dois le nom 
du petit Candide , qui dçpuis m'eft toujours refté. 

D y avait deux mois que j'habitais ce Palais 
enchanté, quand Madame de Marinville m'ordonna 
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de vetûr lé lendemain matin à neuf heures dans ùk 
chambre , pour écrire quelques lettres fous fa die-* 
tée. Je fus exaâ ^ je trouvai Madame dans fon lit^ 
devant fon miroir, ayant déjà étendu fon rouge 
iiir fes deux £ices creufes : Madame de Marinville 
dont le portrait eft ici nécefTaire , paflàit, fans s'en 
douter , de fon été dans ion automne. Cinquante 
révolutions du foleil avaient extrêmement mûri fe» 
charmes: un nez très^ro-éminem, un front vafte , 
deux petks yeux, des fourcils très-épais , un vifâge 
maigre & allongé , vcnlà fon portrait tel que je lai ' 
vu , & tel que je le vois encore , tan^ fes traits fe 
font imprimés dans ma mémoire. Elle me fit dé- 
jeûner, enfmte dit à fes femmes; avertilTez que 
Ion ne laiflé monter perfonne , je veux écrire : elle 
me fit afleoir auprès de fon lit , devant une petite 
table oîi m'attendaient une écritoire & quekjues 
feuilles de papier. Pendant que je taillais ma plume 
die s'écria , voyez ces étoardi<2s , elles ont fermé 
ma porte. = Je vais loimir , Madame , =a Non , 
à-préfent H eft inutik. Ceft que nous fommes feuls , 
Vous êtes jeune, d'une jolie figure, & la médi- 
fance !==& bien , Madame , je vaisappeller Made- 
moifelle Mie. ±= Je ne dis pas cela , mais c'eft qu'il 
fëmble qu^ y aît de l'intention dans cette étour- 
derie: je iSns encore dans mon lit, vis-à-vis d'un 
jeune homme. = Oh Madame , vous n'avez rien 
à craindre de moi. == Qu'il eft ingénu ! & après 
m moment de ûlence : n eft-il pas vrai, mon cher 



es&nt, dit-elle, qu'il £ak bien chaud ^ = Je n'en 
fais rien, Mackme, je n'ai dans ce moment ni 
chaud ni fix)id. ==« H eft unique ! écrivez. Maïs 
■naiment il a la main jolie ! Voyons. Je levai ma 
main avec une efpèce d'efFort, & je préfentai le 
bout des doigts. Mais elle s'empara de la main toute 
entière ,. la tourna, retourna , en répétant , elle eft 
vraiment johe. Je rougif&is beaucoup. = Madame, 
que fautil écrire? «=;? Ah oui ! )e cherche : j'ai bien 
peu d'idées ce matin. C'eft à une femme de Pro- 
vince, le ftyle n'y fiât rien. Oh çà, mon petit 
ami, fi je vous confiais un fecret, fauriez-vous 
le garder ? = Oui, Madame : =s C'eft qu'il eft bon 
d'être fincère, mais il eft des vérités qu'il faut 
couvrir du filence. Voyons, m'aimez -vous un 
peu ? = Oui Madame , beaucoup ; vous êtes fi 
bonne & je vous ai tant d'obligati(Mis : «» J'eftime 
auffi infiniment votre caraâère , votre ingénuité. 
Et comme quoi m'aimez^vous? = Comme le Con. 
fefieur de Maman <{xÂ me fiûfait aufiî beaucoup 
d'amitiés : =*= La comparaifon eft neuve. Pendant 
ce dialogue. Madame de Marinville tenoit toujours 
ma main, jouait avec mes doigts, y entrelafiait 
les.fiens, en s'écriant par intervalles > il ne me 
vient pas une idée. 

J'étais dans un embarras , dans une confiifion 
extrême ; mes yeux étaient baiflés ; je n'ofais re* 
muer ni ma main , ni mon corps ; ma langue était 
glacée comme ma penfée. Je ne comprenais pas 



ce que ma maîn pouvait faire dans celle de ma 
bienfaitrice. Cependant elle ne l'abandonnait pas , 
continuait de s'en amufer, lorfqu'elle me demanda 
en fe penchant vers moi, avec un foupir, feriez- 
vous bien-aife , mon cher ami , que je fuffe votre 
petite femme ? == Oh , non Madame, je fuis en- 
core trop jeune, & vous êtes d'un âge bien rai- 
fonnable.s» Qu'entendez -vous par un âge bien 
raifonnable ? = Par exemple , celui de ma mère: 
t=a Et quel eft celui de votre mère ? = Elle a ea 
cinquante ans le 4 du mois de Mai, le jour de 
Samte Monique. «= L'époque eft brillante. Mms 
]e ne date pas du jour de Sainte Monique. En 
prononçant ces mots, elle me rendit l'ufage de 
ma main , en me difant, vous pouvez vous retirer : 
je ne fuis pas en train d'écrire : on vous avertir^ 
quand j'aurai, befoin de vous. 

Je ne la revis plus du refte de la journée. Le 
lendemain à mon lever , le valet-de-chambre de 
M. de Marinville entra\ diez moi, jetta quelques 
louis fur ma table , & me fignifia que Monfieur , 
ne pouvant m'occuper dans fes Bureaux, Ye re- 
prochait la perte de mon temps, & me £iifait 
propofer àfi fortir de l'hôtel , ce matin même , fi 
bon me femblait; que l'on me difpenfait des adieux. 
De quel étonnement je fus frappé à cette nou- 
velle ! Mais les plaintes étaient inutiles , je ne pou- 
vais reculer, une voiture m'attendaût à la porte, 
qui nCewportà & moi 6c mon bagage» h n'eus 
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pas même la confolation de prendre congé de mon 
coufin & de ma coufine. 

Je courus chercher un afyle chez M. Mardn , 
qui fat encore plus étonné que moi. B eut beau 
m'interroger fur la cau^ de ma difgrace, j'avais 
beau m'examiner moi-même , ma confcience était 
calme, je ne me reprochas aucun menfonge. 

J'informai ma mère de ce tiifte événement : elle 
me répondit que peut-être j'avsds laiffé échapper 
quelque menfonge , & que Dieu m'en punifFait ; 
qu'il fallait me réfigner à fa providence , me tenir 
dans les bornes de la vérité, ôc que tôt ou tard 
elle m'ouvrirait le chemin de la fortune. 

Cette lettre releva mon courage. M. Martin , 
fur-tout, toujours conièillant, m'exhorta à aller 
voir M. Dorilas , cet Auteur qui me feifait tant d'a- 
mitiés chez M. de Marinville. Ces beaux efprits, 
me difait-il, font répandus dans Paris comme les 
iàuterelles dans les campagnes : ils font fouvent 
hors d'œuvre dans la bonne compagnie, parce 
qu'ils y font empruntés j cependant ils y percent , 
les grands même les attirent chez eux , vu^ qu'il 
eft encore plus commode de s'inftruire à table que 
de puifer la fcience dans les livres, & je ne doute 
pas qu'il ne trouve le moyen de vous rendre fer- 
vice. Je fuivis fon confeil : annoncé chez M. Do- 
rilas, comment, s'écria-t-il , c'eft le Petit Candide? 
Qu'y a-t-il mon enfant? Quel vent fevorable vous 
amène? Je lui racontai ma difgrace, & lui peignis 
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aflez pathétiquement rembarras de ma iituatioiu 
^= Elle eft facheufe , vous inffMrez de Imtérêt. 
Mais je ferai tous mes efforts pour vous fauver 
du naufrage , nec fi maie nunc & oiim fie erit» 
J'aime votre caraftëre de franchife & d 'ingénuité. 
Je fuis recherché dans la meilleure compagnie de 
Paris, & i'efpère vous relever de votre chute ; 
en attendant , comme vos reiTources me paraiffent 
très-limitées, je vous offre un logement chez moi. 
On doit donner dans peu ma Tragédie , que tout 
Paris attend avec impatience : vous avez une belle 
plume, vous m'en ferez deux copies. J'acceptai la 
propofition avec reconnaiffance. Retourné chez 
mon hôte pour enlever mon équipage , il me con- 
fcilla de m'att^cher à mon nouveau Prote£teur, 
d'admirer fes Tragédies depuis le premier vers 
jufqu'au dernier in'clufivcment , & de méprifer de- 
vant lui les ouvrages des Auteurs vivâns. Etabli 
dans le fanâuaire des Mufes , )e ne regrettai plus 
la magnificence de mon coufin le financier, ni 
l'abondance de fa table : M. Dorilas difait qu'il ne 
dînait pas chez lui, & il avait raifon; il ufait 
d'un régime très-philofophique , lorfqu il n'était pas 
prié en ville. Et quant à moi , il me foumit aii 
régime de Pithagore ; aux fèves près, dont on me 
régaloit abondamment. Mais la bonne chère n'efl 
un plaifir que pour les êtres privés des plaifirs du 
coeur. 

Enfin arriva Je grand jour, où la Tragédie de 
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mon Patron allait s'élever fur l'horizon. D n*avak 
pas dormi la nuit ; toute la matinée il parut dé- 
voré d'inquiétudes , il ne put m manger , ni s'ailèoir, 
ni lier deux phrafes de fuite : je fuis bien affuré , 
diiàit'il , en marchant à grands pas , du trcnfième 
afte, du cinquième & de nombre de fcènesde ma 
pièce ; il y a une foule de vers , de tirades qui 
feront un grand effet. Mais j'ai des envieux : la 
cabale va fe redreffer contre moi; & le public 
d'ailleurs écoute fi peu, juge fi mal, les connaît 
feurs font fi rares : les hommes du monde décident 
légèrement : les gens de lettres , aimés d'un mi- 
crofcope, cherchent les défauts, les taches d'un ou- 
vrage , ferment les yeux fur les beautés. Les fem- 
mes veulent juger , donner le ton , & trouvent des 
fots qui les écoutent. L'agitation , les angoifTes de 
mon Bienfaiteur m'étonnoient beancoij^ : je ne * 
concevois pas ce qu'une Tragé<fie avait de fi inté- 
reflant pour en perdre le repos & le fommeil. H 
me donna un billet de Parterre en me difimt : moa 
cher Candide, tu iras ce fbir à la Comédie; tu 
écouteras b^en attentivement tous les diicours qu'on 
tiendra fur ma pièce , critiques , éloges, tu recueil- 
leras tout , & tu me le rendras avec ta fincérité 
ordinaire. Quand tu verras quelqu'un ^plaudir, 
tu applaudiras avec lui de toutes tes forces; voilà 
une lifle de 200 vers , oii tu crieras iravo , bravo» 
La pièce finie, tu demanderas l'Auteur à grands 
cris jufqu'à ce que je paraiffe fur le Théâtre , & 
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qiBBid m 111*7 Terras, m ledoiibleras les &ravo Se 
les afif^andiflèmeiis. 

Je retms an nûeaz la leçon : & à quatre henres 
prédfes je me trouvai dans l'arène prêt à corn-- 
battre des pieds &des mains , tuiguièus & rofirU^ 
& à Ênre aflànt de poumons avec les cabaleurs. 
La toOe iè lève, la pièce commence & va jufqu'à 
la £n, foutenue par lmtrè(»dité & le jeu des 
Aâeurs. De temps en temps, aux endroits indi- 
qués, je lançais mes bravo ^ mais on munpoiàic 
fiknce; on me nait an nez: lien ne m'épouvan- 
tait; je refiais immobile comme un rocher battu 
des flots: enfin, apiès un fànglant combat de 
q uaran te Gardes^ rançoifes & la mort de deux ou 
trob Héros , je vis defcendre la toile : alors de 
tous mes poumons, de toutes mes forces, je me 
mb à crier TAuteur , l'Auteur ; malheureuiêment 
î'étab le fenl ciiard , on m'emouie , la Garde s'^ 
Tance & me fàifit; on me traduit au Corps-de- 
garde , oil je (us invefti de la troi^ des curieux, 
attirés par la fii^nlarité du &it , & ma grande jeu- 
neflè. Le Sergent me demanda fi je ne favais pas 
qnll étsdt défendu de troubler le fpe&de, & de 
crieràtue^tete? Je répondis que non. Qu'an con- 
traire, M. Dorilas, qui était mon Ami & mon 
Proteâenr, m'avait recommandé d'appdler l'Au- 
teur à grands cris , dès que la Tragédie ferait finie. 
Quoi, difait-on, c'eft M. Dorilas qui vous a 
chargé de crier l'Auteur? = Ow, Mcffieurs, lui- 
même. 
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même, jufqu'à ce qu'il vmt fur le Théâtre ; & c'eft 
bien le moins que je puifle faire pour lui , après 
les bontés dont il m'honore. D me parut que ma 
réponfe réjouiflbit beaucoup Taffemblée ; chacun 
s'intérefla pour moi , on follicita ma liberté & elle 
me fut rendue. 

Je ne revis l'infortuné M. Dorilas , que le len- 
demabi matin, il entra dans ma chambre l'œil en 
feu , les cheveux hériffés , vraiment , s'écria-t-il , 
dès la porte, vous m'avez tsât une belle fcène; 
qui vous avait chargé de me nommer au Corps- 
de-Garde • =» On me l'a demandé ; ne faut-il pas 
toujours dire la vérité ? == Eh I vous êtes un fot 
avec vos vérités ; fâchons donc , puifque vous êtes 
fi vrai, ce qu'on difait au Parterre pendant laf 
repréfentation. ■« A-t-on k>ué ma pièce ? =3 Je ne 
l'ai pas entendu. = C'eft que vous êtes fourd. Eft- 
ce qu'on la déchirait, qu'on la trouvait mauvaifeî 
r^Ouî, Monfieur, du moins, ceux qui étaient 
autour de moi. = Cela ne fè peut pas : des gens 
de goût, à qui j'sû donné hier à fouper, & qui 
étaient préfens comme vous, m'ont affuré le con- 
trdre , & j'en crois plus leur rapport que le voue. 
Au refte , je défefpère de vous placer , & vous 
pouvez , dès ce matin , prendre votre parti : j'at- 
tens aujourd'hui même un de mes parens, & j'ai 
befoin de votre chambre^ Je n'avais rien à répli- 
quer; l'argument était preflint , il fallut s'y fou- 
mettre & regagner mon ancien gîte. 

B 
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M. Martin me reçit à bras ouverts; înftriHt de 
mon malheur , il blâma ma conduite : =» La vé^ 
rite n'cft bonne à rien , les hommes ne l'aiment 
pas, c'eft moi qui vous le dis, je les connais « 
corrigez-vous. Cependant, je vous confeille ]^ pa- 
dence. Avez-vous de l'argent^? = Très-peu : mais 
je vais en demander à ma mère. = Ceft fort bien 
fait ; en attendant, je ne pourrû vous donner votre 
chambre ordinaire , elle eft à trop haut prix pour 
vous , mais je vous logerai au cinquième dans un 
petit cabinet; il faut toujours mefurer fa dépenfe 
à {es moyens. Ce cabinet fe trouva im bouge très- 
obfcur , & fort infeâ à caufe du voifmage. Il 
allait fubfifler, mon hôte Martin qui m'aimoît 
beaucoup , me confeilla de vendre ime montre d'ar- 
gent qui était le plus riche effet de mon mobilier* 
J'allai la propofèr à un honnête horloger qui me 
demanda d'abord pourquoi, je voulais m'en défaire. 
= Parce que j'ai befoin d'argent. = Etes -vous 
bien preffé ? = On ne peut davantage , c'eft tout 
ce qui me refte pour vivre. = J'en fuis fâché, j'ai 
très-peu d'envie d'acheter , à moins que ce ne foit 
pour vous obliger. = Ah ! Monfieur , vous me 
ferez le plus grand phifir. = En ce cas-là, voilà 
dix écus , c'eft à-peu-près ce que vaut votre montre 
pour moi. Je reçus les dix écus en le remerciant 
vivement de la générofité de fon procédé. Cepen- 
dant M. Martin m'aflura que j'avais été fnponné, 
& que la montre valait plus de trois louis. 
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- Ce léger fecouré fiit bientôt diffipé : déjà là 
mifère m'affailkit , je ne pouvais fortir faute de 
vêtemens : Tamitié de mon hôte fe refroidiflait ; 
il diminuait tous les jours ma ration , me confeil- 
lant l'économie : enfin , je reçus une lettre de ma 
mère avec un fubfide de quatre louis. Elle n'ou- 
bliait pas de me recommander la haine du men- 
fônge, l'amour de la vérité, ajoutant qu*avec ces' 
vertus on était fiir de faire fon chemin dans le 
monde , ce dont je ne doutais pas. 

Les dons de ma mère fervirent à déguifer ma 
misère, & foUicité par les avis de M. Martin, je 
fortais quelquefois pour aller refpirer l'air, & voir 
fi la fortune ne m'attendait pas au coin de quelque 
rue pour m'enlever dans foii char. Un jour je* 
glifTais , à mon ordinaire , le long des maifbns , 
quand, tout-à<oup, une berline rapide, fort à 
l'improvifle , me pouffe , me renverfe : les che- 
vaux me foulent aux pieds , & par un bonheur 
unique je ne fus pas broyé fous les roues; mais 
j'étais moulu , évanoui. La berline s'arrête , on 
s'afTemble , on m'entoure , on me met dans cette 
même voiture, & je fuis tranfporté dans un ap-' 
partement décoré par le goût & l'opulence. La 
msûtreffe de l'équipage fe nommoit Mademoifelle 
Adélaïde, & ce fiit chez elle que je fus dé- 
pofé : cette Demoifelle, toute brillante d'at- 
traits & des charmes du printemps, defTervait les 
chapelles de Véntis; mais fa fenfibilité n'était point 

B 2 
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encore émouiTée par l'habitude de fare des heu- 
reux : elle fut vivement émue de mon accident > 
elle me garda chez elle jufqu'à mon rétabliffe- 
ment, & me prodigua les foins les plus généreux. 

Dès que je fus hors d'afïaire , elle me fit appeller 
à fon déjeuner , où afTiflait un homme de qualité 
que couronnait fon douzième luftre , nommé M. le 
Comte de Vieille-Maifon. Il daigna m 'interroger fur 
mes parens , mes projets , mon exiflence ; je fatisfis 
à ces queflions avec mon ingénuité ordinaire ; elle 
fit le plus grand plaifir. Mademoifelle Adélaïde 
follicita pour moi les bontés de M. le Comte , 
qui me demanda fi j'avais une écriture lifible. Il 
parut très-fatisfait de la mienne , & il me propofa 
d'être fon Secrétaire avec 600 liv. d'appointement, 
logé & nourri. J'acceptai avec tranfport" & recon- 
naifTance. Je refpirai enfin : la route du v bonheur 
^'ouvrait à mes regards, & M. Martin • m'afTura 
que ma fortune étoit faite, pourvu que je cefFafle . 
d'être le ridicule chevalier de la vérité , & que 
j'apprifFe l'art de flatter & de tromper les hommes. 
Ma mère m'écrivit au contraire que Dieu me ré- 
comp^nfait , que tout vit de fa bonté , & qu'on 
ne pouvait pas périr dans le chemin de la vérité : 
me reconunandant de ne pas oublier le miracle des 
deux pigeons. 

M. le Comte de Vieille-Maifon avait paffé fa 
vie occupé de ces riens importans , la grande af- 
faire des gens du ponde ^ les femmes, le jeu, la 



cour, les vifites, lés couHês à fon régiment avoîent 
rempli le long période de quinze à foixante ans. D avait 
^t pendant cet efpace , de Ton aveu , 6500 voyages 
à Verfailles, ce qui, calculé avec le temps qu'il 
avait pafTé dans l'œil de bœuf ou dans l'anticham- 
bre des Miniftres , produifait environ une confom- 
mation de 40,000 heures. Dès qu'il fe vit fous 
l'étoile de l'automne, fon ame s'ouvrit à l'ambition: 
.il commença à parcourir lliifloire , à faire des ex- 
traits qu'il voulait placer dans fa mémoire ; il ém- 
dioit la politique, parce qu'il s'imaginait qu'un 
homme de fon nom devait monter au miniftère. C'é- 
tait chez Mademoifèlle Adélaïde^ que tous les matins 
en prenant fon chocolat , en la careflànt fur fes 
genoux , il ^ifait le tour de l'Europe , balançait 
les intérêts des Princes, & calculait les forces motri- 
ces de leurs Etats. Je lui lifais les Auteurs Diploma- 
tiques, nous compilions, compuUIons, extrayions avec 
autant de coulage que l'Abbé Trublet. Nous dref- 
fions des mémoires , rudis indigefia que moles , nous 
.moiflbnnions dans tous les champs , pillions de 
tous côtés, & créions des codes politiques qui 
en impofaient à l'heureufe crédulité des Bureaux , 
& qui afUrent enfin M. le G)mte fur le fiége 
miniftériel , où, avec l'aide de Dieu & des commis, 
il fe foutint quelques années. 

Je coulais une vie afTez douce auprès de lui; 
il paraiiTait fadsfàit de mon zèle , de mon intelli- 
gence i il louait beaucoup ma franchife , ma can- 
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deiir : fbuvent il me laîiTait chez fa bien -aimée 
Mademoifelle Adélsude , occupé à copier ou à ex-^ 
traire : un jour il la quitta de très-bonne heure 
pour aller à Verfàilles. A peine fiit-il forti , qu*un 
jeune -homme d'une figure agréable, que je n'a- 
vais jamais vu , fe préfenta & fut introduit. On 
me fit paffer dans un cabinet voifin. D'abord ils 
parlèrent à voix baffe , mais infenfiblement l'entre- 
tien s'échauffa, & malgré moi fixa mon attention. 
Oui, vous Talimez, perfide, s'écriait Je jeune-homme : 
Etes-vous fou , répondait Adélaïde ; moi aimer le 
Comte de Vieille -Maifon? un vieillard dont les 
careffes m'excèdent , & dont l'amour me rappelle 
le fuppKce de je ne fâs quel" tyran qui lioit les 
corps morts aux vivans. Ne voyez -vous pas que 
c'eft la néceffité qui m'attache à lui? Vous êtes 
fans fortune , la mienne n'eft encore qu'un filet 
d'eau qui s'échappe de fa fource ; que deviendrions^ 
nous fi je le difgraciais ? Quelle fiit ma fuiprife à 
ce difcours; moi qui croyais le Comte l'ami le 
plus intime & le plus cher à cette femme-, je m'é- 
vadai foudain pour ne pas en ouir davantage.- ' 
D était minuit lorfque le Comte arriva de Ver- 
failles ; je n'étais point encore couché : il m'avait 
ordonné de l'attendre pour lui lire lé mémoire que 
je devais copier. Il me fit appeller, & la le6hire 
faite ; après avoir loué mon zèle & mon aâivité , 
il me demanda des nouvelles de fa chère Adélajfdé. 
Conviens, mon enfant ,-ajouta-t-il avec enthoufiaf- 
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me , qu'elle eft charmante ! =* Oui Monfieiîr le 
Comte. = Et ce qui fait l'éloge de fon ame , de 
fes mœurs , c'eft fa fidélité , fon attachement pour 
moi ; car tu dois t'appercevoir qu'elle m'aime à la 
ifolie. Je rougis , & ne répondis rien. = Quoi m 
gardes le filence ? douterais - tu de fon amour ^ 
Voyons , dismoi la vérité. Je la refpeâais trop pour 
ofèr la déguifer , ôc jç Taflùrai que Mademoifelle 
Adélaïde ne l'aimait pomt. U me demanda fur quoi 
j'appuyais cette conjeéhire. Je lui racontai alors 
la converfation du matin avec le jeune homme. 
Eft-il poffible , s'écriait le G>mte! As-tu bien 
entendu ?=7r Rien n'eft plus vrai : je ne puis m'être 
trompé. tsa Je te remercie, mon cher en£mt, je 
n'oublirai jamais le fervice que tu me rends. Ceft 
toi qui me deflîlles les yeux: je ferais un ingrat 
s'il s'effaçait de ma mémoire ; en me parlant ainû, 
il s'agitait , allait , venait , en s'écriant toujours : 
Eft-il poffible ! Il fonne , fait mettre fes chevaux , 
& vole chez fon infidèle. Pour moi , fort content 
de moi-même, fetisfait d'avoir révélé la vérité , & 
afTuré de la recotmoifTance du G>mte , je fijs m'a- 
•bandonner aux douceurs du fbmmeil. 

M. le G>mte ne rentra que le lendemam à midi ; 
& il 'm'envoya auf&-tôt une gratification de 
quinze louis , en me feifant dire qu'il était content 
de mes fervices , mais qu'il n'en avait ^lus befoin , 
& qu'il me perraetttût de fortir de l'hôtel pour n'y 
plus revenir. 
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Je fus atterré du coup. Ma penfée était bien loin 
d'un pareil événement. Je reftai long-tems fur mon 
&uteuil, immobile , & plongé dans la douleur. Enfin 
reprenant mon courage, je délogeai fans bruit. 
Ga^e , me dit l'Hôte Martin , en me voyant entrer 
avec armes & bagage, que vous aviez quelque 
vérité de trop fur le cœur , & vous n'avez pu la 
retenir. Mais avez - Vous de l'argent ? = Oui , 
je fuis riche, j'ai vingt - quatre louis. = Tant 
mieux , je vous donnerai votre chambre ordinaire. 
. Je vous confeille cependant de ne pas vous affliger ; 
aujourd'hui bien ,^demain mal , tantôt de la pluie , 
tantôt du foleil , éc le tems va toujours fon train. 

Deux femaines s'étaient écoulées depuis ma difgra- 
ce , quand M. Martin entra dans ma chambre pour me 
prier de rendre fervice à une veuve logée dans fon 
Hôtel , qui avait des Mémoires & des Placets pour 
la 0)ur à £iire copier. Mais il m'avertiffait que je 
ne dev^s efpérer aucun falaire , attendu que la 
Dame lui paraifTait peu chargée d'efpèces : ce mo- 
tif redoubla mon zèle , & je me fis conduire aufli-tôt 
chez cette veuve. Elle fe confondit en excufes , en 
remerciemens. Je ne favais trop que répondre à 
tles propos fi honnêtes, mais enfin je lui dis que 
plus elle m'occuperait, & plus j'aurais du plaifir. 
Madame Diimas ( c'était fon nom ).était une femme 
de quarante ans-, d'une phyfionomie fine & fpi- 
rituelle ; un air de trifteffe , une teinte de pâleur 
ajoutaient à l'intérêt & à l'expreffion de fon vifege. 



J*eus le bonheur de lui infpirer quelque confiance ; 
les âmes honnêtes & fenfibles fe ^cherchent, fe 
devinent , & s'unifient fouvent au premier abord. 
Elle me raconta fes malheurs. Elle était veuve d'un 
Négociant de Rouen , qui , frappé des traits de l'ad* 
verfité, était mort confumé de clw^n, & n'avaût 
laiffé pour toute fortune à fa fille & à fa veuve 
qu'une créance de trente mille livres, dues par le 
Gouvernement. N'ayant rien pu obtenir par fes 
lettres , elle s'était décidée à venir elle-même folli- 
citer fon rembourfement. Pénétré de fa fituation, 
■je lui offrais mes faibles fervices avec la plus vive 
• chaleur , lorfque tout-à-coup je vis fortir d'un cabinet 
l'image des Grâces & du Printems fous le plus fimple 
négligé. C'était la fille de Madame Dumas ; elle 
me falua , parla à fa mère ; je ne fsû trop ce qu'elle 
dit , ' mais au fon de fa voix , au charme qui l'en- 
vironnait , mon ame fembla fortir d'un long fom- 
meil : j'éprouvai des fentimens nouveaux , j'héfi- 
tais , je croyais voir un être célefle. Sa mère me 
rendit l'ufage de mes fens en me livrant le Mé- 
moire que je devais copier. J'allais l'emporter, 
lorfqu'elle m'arrêta en me propoiànt le modefte 
dîner de la veuve : au lieu de répondre , je rougis ; 
j'ignore pourquoi : elle vit mon embarras: allons, 
me dit - elle obligeamment , vous refiez , & je 
refiai. Sa table était l'école de la frugalité , & cepen- 
dant ce repas me parut délicieux. Quel efl donc 
cet attrait , cette attraâion fympathique qui s'em- 
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posant de notre coeur, l'entraîne rapidement vert 
un objet , nous y attache par une chaîne de fer , 
que Tabfence , le tems même ne peuvent ufer* 
J'avais vu Mademoifelle Adélaïde , elle était régu- 
lièrement belle , une parure élégante , le goût qui 
duigeait fa coëfiure ajoutaient encore à l'écht de 
fa beauté ; & cependant nulle émotion n'avait 
encore, éveillé mon cœur & mes fens. Rofalie, 
c'était le nom de cet être enchanteur , ne fe pré- 
fentait que fous le déshabillé le plus modefte , & 
)déjà je l'adorais. Nul ornement ne chargeait fa tête^ 
/es cheveux d'un châtain clair avaient l'air de l'aban- 
don. Die eût été la beauté même, fans quelques 
légères imperfections dans la régularité des traits ; 
mais fa ph3rfionomie avait tant d'expreffion, fon 
regard était fi animé , fes mouvemens avaient tant 
de charmes , qu'elle parlait à l'ame avant de parler 
aux fens: fa taille était fouple & légère, telle 
qu'on la donnerait aux Grâces fi on voulait les 
réalifer. Ses pieds , fes mains , appellaient les careifes 
de l'amour ; fon ame noble , élevée refpirait la fen- 
fibilité. Son clprit étsdt délicat, prompt, plem de 
finefie & d'agrémens. Sa vivacité charmante avait 
befoin quelquefois d'être tempérée par la réflexion. 
Elle aimait, à plaire , mais la fenfibilité de fon 
cœur , & les lumières de (à raifon , la fauvaient 
dtf la coquetterie. Divers talens l'emBelliflaient 
encore ; fa danfe enchantait , elle cultivait la Pein- 
ture , rare talent qu'elle a pofledé depuis avec 
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fi4>érionté. Elle venait d'atteindre faqumzièni^ 
année. Je me fuis complu à defllner ce portrait; 
parce que Rofalie a inâué fur le refle de ma vie , 
& je puis dire d'elle ce que Montagne diikit de 
ion ami la Béotie , J€ l'aimais parce que éditait 
elle i parce que Citais moi. 

Pendant tout le ^er , mes yeux la cherchèrent, 
deux fois je rencontrai les Cens , & depuis elle 
les tint toujours baiffés. J'obfervai que Madamç 
Dumas né buvait que de l'eau : je lui en parlai ; 
elle me répondit qu'elle en fou&ait , mais que k 
vin d'auberge était un poifon pour fon eftomac , 
& que le prix du bon était au-deflus de fes &* 
cultes. Je recueillis ce propos. Nous parlâmes en"»- 
fuite des courfes de Paris, la boue, le temps, les 
embarras des rues l'empêchaient d'aller à pied, & 
les voitures étaient fi chères! Je m'offris pour fes 
conumifions ; après quelque réfifbnce, je fus ac^ 
cepté, & le dîner fini, je courus les exécuter :^ 
peine fiis-je dehors que la pluie m'aflàillit , le re- 
tour du foleil après un long orage m'eût été 
moins agréable : foufirir pour ce qu'on aime eft 
un plaifu- fi doux ! Je revins au bout de deux heures 
triomphant &tout percé de pluie; j'avais réuflSi 
.âans mes commifiions, voilà ce qui augmentait 
mon triomphe. Je fiis plains de Rofalie, la mère 
& la^ fille s'empreflèrent à m'efluyer. Je paflai le 
refte'de la foirée dans une forte . d'enchantement 
& d'ivrefle; je leur parlai de ma fortune, de ma 
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mîflance; ]é contai mes aventures depuis mon ar- 
rivée à Paris. Rofalie daigna me louer & me plain- 
dre : fa mère parut en concevoir plus d'eftime 
pour moi. On ne me pria point à fouper , & je 
me retirai dans ma chambre , où je paffai une 
partie de la nuit à copier le mémoire de Madame 
Dumas. Je me couchai à la naifTance du jour , 
irSis le fommeil me refufa fes pavots, & las 
d'agiter ma couche fans fuccès , je me levai. 

Mon premier foin fiit de prier mon hôte de 
im'avoir dix bouteilles de bon vin. Je les payai 
d'avance pour être bien fervi : c'était la méthode 
la plus fiire avec lui. J'employ^ le refte de la 
matinée à la copie du mémoire, & dès qu'elle 
fiit finie , je courus la porter à Madame Dumas. 
Mon aftivité l'étonna ; mais s*appercevant que 
l'avais les yeux rouges du travail de la nuit , elle 
me gronda de m'être ainfi excédé , & me menaça 
de ne plus me donner de l'ouvrage. 

Je fos encore prié à <finer; je propofai alors 
mes dix bouteilles de vin , lui jurant qu'il rétabli- 
rait fon eftomàc. Elle me refufa : maïs Rofalie 
vint à mon fecours , & m'aida à vamcre fa déli- 
cateffe. Je connus pour la première fois qu'il y 
avait un grand plaifir à donner. L'après-dînée je 
reftai quelques momens feul avec Rofalie. Vingt 
fois j'ouvris la bouche pour laifTer échapper quel- 
ques paroles , vingt fois ma voix expira fur mes 
lèvres j j'étais fans contenance, j'attifais le feu, je 
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me mouchais, je crachais, enfin. Madame Damas 
rentra & finit mon fupplice. 

Ses affaires Tappelloient à VerfaiUes , mais les 
courfes que l'on y fait pour demander jufHce ou 
grâce , font très-onéreufes. Souvent la récompenfe 
ou la faveur que Ton obtient a coûté le double 
de fa valeur, fans compter la fatigue & la^perte 
du temps, qu'il efl permis de calculer pour quelque 
chofe quand on n'a pas le bonheur de Eure le mé- 
tier de courtifan. Madame Dumas sy était tranl^ 
portée deux fois fans fuccès; elle n'avait pu voir 
que rapidement les fous-Minifhes qui ne l'avaient 
pas écoutée. Je me propofai pour faire le voyage : 
= Mais comment y irez-vous ? = A pied , Madame, 
j'ai bonnes jambes , & l'exercice m'eft très-falutaire. 
Il fallût fupplier pour obtenir cette feiveur. Le 
lendemain je partis à 6 heures du matin , je remis 
une lettre au premier Comimis , & je rapportai là 
réponfe : j'arrivai pour dîner aufli fiais que fi^ 
je revenais de la promenade. G)mme je ftàn re- 
mercié , loué , accueilli l Quel dédommagement 
d'une fatigue pafFagèrei L'après-dînée, l'hôte Martin, 
vint rapporter une bague à Madame Dumas , difant 
qu'il n'en pouvait trouver que fix louis; &; elle en 
demandait dix, & la bague en valoit davantage. 
Je me tus : mais le foir je portai douze louis à 
M. Martin & le chargeai d'aller annoncer à Ma- 
dame Dumas qu'on était venu lui offrir cette fbmme 
pour fa bague : elle en fut étonnée; mais fes idées 
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ne fe fixèrent pas fur moi. La nature s'était em— 
bellie à mes yeux , jamais la vie ne m'avait paru 
fi douce; l'éternité ne doit être qu'un point fans 
mefure , fans efpace , fi l'on l'on jouit d'une féli- 
cité pareille ! que feraient quatre-vingts ans écoulés - 
dans cet enchantement! 

Tétais cependant tourmenté du defir de faire 
connaître mes fentimens à rainud>le Rofalie; mais 
je fentais que je n'aurais jamais le courage de leis 
exprimer de vive voix ; après beaucoup d'anxiétés & 
d'incertitude , je me décida à compofer cette lettre. 

» Je tremble, Mademoifelle , en vous écrivant : 
» pardonnez-moi cette démarche , ce fera , je vous 
«jure, le feul tort que j'aurai envers vous ; mais 
yy aujourd'hui je ne fais plus oii j'en fuis. Je vous 
» aime éperdument , j'ignore fi c'eft de l'amour ou 
» de l'amitié : c'eft peut-être tous les deux. Ne 
j> m'en veuillez pas, je vous en fupplie, vous me 
» rendriez trop malheureux : & cependant je ne 
yf vous aimerais pas moins a. 

Antoine Bernard. 

La lettre faite , il fellait la donner ; & c'était 
là mon plus grand embarras. Je la gardai pendant 
trois jours fans jamais ofer la rifquer. Enfin, la cir- 
conftance me Êivorifa. Rofalie me demanda un 
livre que j'avais. Je fus inventif pour la première 
fois. Je recopiai ma lettre fur un carré de papier 
que j'adaptai fur la couverture intérieure, & je 
profitai de l'abfence de la mère pour Je donner à 
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Sîofàlie. En le lui préfèntant je balbutiai , ma maiii 
tremblait. = Mais qu'avez- vous Monfieur , vous 
paraiflez troublé î = Ceft que, Mademoifelle , ce 
livre contient un fecret qui m'accable & que je 
noie confier à peHbnne. <== En ce cas -là je dois 
vous le rendre. =5 Non , ce ferait encore pis , 
daignez plutôt l'apprendre , il eft écrit fur la cou- 
verture. Elle l'ouvrit fans me répondre , lut quel- 
ques mots , & rougit beaucoup : dans cet inftant, 
fa mère rentra, & RoMe le pofa auf&tôt fur k 
cheminée. J'étais au {upp^ce : mon efprit s'égarait , 
ce livre m'épouvantût : Madame Dumas en de- 
mande le titre ? fa fille, plus raffiirée, répond pour 
moi : alors , fa mère le prend , l'ouvre , en par- 
court quelques lignes. Je n'y tins pas : mon fkng 
(e fige , le coeur me manque, je me trouve mal : 
Rofalie s'en apperçut la première , jetta un cri de 
firayeur : à force d'eau & de vinaigre, l'eau de 
Cologne nous manquait , je recouvrai mes iens : 
mais ce qui acheva de me rétablir entièrement , ce 
fut l'aétion de Rofalie qui emporta le livre dans fk 
chambre. 

Madame Dumas, riche des douze louis dont 
j'avais payé fà bague, fè décida à aller Êdre quel- 
que féjour à Veriàilles pour eflàyer d'échauflfet 
rhiunanité & l'aâi^té des Commis. Elle fixa foil 
départ au furlendemain. A peine avais-je ofé pa- 
raître aux yeux de Rofalie : je ne l'apjprodiais 
qu'en treitiblant ; mab touchée fans doute de mon 



[3*1 

cmlnnas, elk na&âa ikn, m'adrdEi la parole 
d'un yiiâge tndiqiBlle , & remit la féréiiité 
dans mon coeur. Je ks condoîiîs jufqa'aaz yoî— 
tores de la Cour. £a leur donoant la main pour 
y monter, )e fus afTez heureux pour tenir quel- 
ques înftans celle de Ro£die. Toûi d'abord la^ 
preflêr légèrement, je m'enhaidîs , je ferrai davan- 
tage, mais fans ofêr lever les yeux ; je craignais 
il fint de dqJaire ! Taimable Rofâlie voulut bien 
ne pas s appercevoir de ce mouvement , & ne 
me retira fâ main que pour entrer dans la voiture* 
Voilà la première £iveur que j'ai reçue de l'amour : 
aufH s'efl-elle imprimée au fond de mon ame. Je 
n'oublierai jamais les déUces de ce moment. 

Je paiTai quelques jours dans ma chambre, rê- 
veur & foUtaire : M. Martin voyant ma trifieflè 
qu'il prenoit pour l'ennui du défœuvrement , me 
confeilla de me diflr^re, & d'aller à quelque 
fpeâade des Boulevards. Cefllà, me difait-il , que 
Fon trouve la véritable gaité, & la fimple nature. 
J'ai été à l'Opéra , je . m'y fuis ennuyé : la Tra- 
gédie des Français me donne des vapeurs, & la 
migraine pendant huit jours: il n'y a pas affez 
de combats : j'y voudrais plus de foldats, plus 
de morts , plus de bruit, & point de ces longues 
converfations , qui font bâiller tout le monde. 

Je fuivis le confeil de M. Martin, & je fus 
occuper une place aux Variétés amufantes. Je 
m« trouvai à côté d'un honune, qui s'apperce- 

vaut 
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Tant cojnbien j'étais nouveau à ce fpeâade , fui 
rempli d'attention pour moi, il m'expliquait le 
fujet des pièces, me nommoit les Ââeuis, il 
porta la politdflTe jufqu'à m'obliger à prendre des 
xafrakhifTem^is. Après la G>m6die il voulut ab* 
folument m'accompagner jufques à mon hôtel : il 
me propofa, pour le jour fuivant , une partie 
chez Nicolet. Il m'en preffii le plus obligeamment 
du monde : j'acceptai, ôc nous nous donnâmes 
rendez -vous à quatre heures au Palais Royal. Je 
me félicitai de ma bonne fortune , & d'avoir ren- 
contré un homme auffi aimable , & auffi honnête; 
Je m'y rendis exaâement. Lui-même avait devancé 
le tems, preifé du defir de me voir. 

U m'engage à me promener en attendant l'heure 
du fpeâacle ; me fût quelques queftions d'amitié 
fur ma fituation, me recommande de ne poinft 
porter d'argent fur moi dans les h'eux publics, 
infeâés de 'filoux; enfuite, avec une eflufion de 
coeur bien rare, il m'offre fa bourfe; à votre âge,' 
difait-il, les moyens ne font jamais; en proportion 
des befoins. Je le remerciai vivement. = Abjurez 
tout myftère avec moi : re^rdez;-:flS($H^ comme 
votre meilleur amL:. j'efpère le devenir, & mé- 
riter ce titre : êtesr-vous en fonds? Avez-vous de 
l'argent? — Oui, j'en ai encore. = Gàmbiffn? =i 
Dix louis. =» Il feut les ménager. Enfuite, il me 
queftionna fur mes fociétés , me confexUsK de m'at- 
tacher toujours à U bonne compagnie, == Qui fré: 

C 
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qucntet-vous à Paris ? = Je lui paflaî de Ma- 
dame Dumas & de fon aimable fille , de leur 
fëjour à Verfailles. Je lui peignis fur-tout Rofalie 
des couleurs les plus féduifàntes : gageons, me 
dit- il, en m'interrompant , que vous êtes amou- 
reux de cette fille charmante ? =» Oui , )e [l'aime 
au-delà de toute expreffion. La nuit je m'éveille 
vingt fois rempli de Ton image ; le jour je n'ai 
d'autre befoin que de] la voir, & de l'entendre. 
■= Efl-elle riche ? «= Oh non , il s'en faut de beau- 
coup. Je lui contai alors l'hifloire de la bague que 
j'avais achetée fous main. H loua vivement ma 
générofité , m'afTura qu'il m'en eftimoit davantage. 
»Quoi de plus doux, difait-il, pour une ame 
honnête , que de fecourir la vertu malheureufe , 
& l'objet que l'on aime ; en pareil cas , il fau- 
drait fe vendre foi-même ; & cette bague, l'avez- 
vous? =Non , elle efl entre les mains de M. Martin: 
Enfuite, il me demanda fî la mère m'écrivait. 
=sj'en attends une lettre. = Ecrit- elle bien?=i 
Je ne connais pas fon écriture. Nous arrivâmes 
aînfi devifant chez Nicolet. D voulut abfolument 
me défrayer: trop heureux, ajoutait -il, de trou- 
ver l'occafion de me prouver l'intérêt que l'iimo* 
cence & la candeur de mon çaraâère lui avaient 
infpiré. tf Cbnfervez foigneufement cette précieufe 
qualité; je voudrais bien que tous les hommes 
vous reiFemblafTent. 
Nous nous féparâmes après le fpeâade avec 
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toute la chaleur d'une vive amitié. Ce qui ren- 
dait notre féparation fi douloureufe , fi tendre ^ 
c'eft qu'il allait paffer quinze jours à la campagne , 
chez un oncle dont il devoit hériter : j'en étais 
réellement affligé ; j'ai vu peu d'hommes auffi 
prévenans , auffi attentifs. 

Le lendemain matin , à peine avais-je quitté 
mon lit , que j'entencfis fi-apper à ma porte. J'ou- 
vre , je vois une femme d'un âge mûr , en robe 
noire , en grand bonnet , qui me demande d'un air 
doux & riant fi je ne fiiis pas M. Antoine Ber- 
nard, = Oui , Madame , c -efl moi-même. = Ah ,^ 
Monfieur , j'en fiiis enchantée : d'après le portrait 
que l'on m'a feit de votre honnêteté , de la beauté 
de votre ame , de votre amour pour la vérité ,' 
j'avais le plus grand defir de vous connaître. Con- 
tinuez mon enfant , ne vous laifTez point corrom-' 
pre par l'air infefté du fiècle , & Dieu vous bé-' 
nira. J'écoutais l'œil ouvert , & la bouche béante ," 
lorfquelle ajouta , j'arrive de Verfailles , & je 
vous apporte une lettre de Madame Dumas , cette 
femme refpe6bble , votre amie , & la mienne. Au 
nom de Madame Dumas, je jette un cri de joie, 
je demande mille pardons à cette bonne Dame , 
je la fais afTeoir , je U remercie de fa complaifance , • 
de fa peine : Je l'aurais embrafTée de bon cœur fi 
J'avais ofé. = Comment fe porte^:-elle ? =» AfTez 
bien ; un peu de rhume. = Et Mademoifellè Ro- 
falie. ? «5 Elle a l'air préoccupé ,* rêveur , je lui 
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foupçonne cpielque inclination à Paris, car elltf 
s'ennuie à Verfailles, elle me le difkit encore hier 
au foir. Il faut convenir que c*6ft une Demoifelle 
bien aimable, bien honnête; trop heureux celiû 
cfu'elle aimera. Ces propos coulaient dans mon 
cœur comme un baume délicieux* Touvre la lettre; 
Je la dévore : la voici. 

i> Je connais , mon cher Monfieur , la nobleiTe 
» de votre ame & votre amitié pour nous : je 
»Cvàs oUigée de faire un préfent de vingt louis 
» pour hâter & appuyer le fuccès de mes follicî-* 
n tations ; vous feul m'avez infpré aflez de con* 
» fiance pour m'arracher un aveu pareil , & vou^ 
w prier de me, les prêter, fi cela ne vous inc<Mn-» 
9} mode pas : cependant, comme je crains fort d'être 
n indifcrete, & que je ne veux pas abufer de votre 
ngénérofité, je me contenterai de dix louis, & 
n pour compléter ma fomme je me déferai de quel- 
» que bijou inutile. Vous pouvez remettre cet ar- 
» gent à Madame Saint-Denis , qui a bien voulu 
»fe charger de cette lettre. Ceft une femme de 
9>la plus grande probité & la plus ancienne de 
nmes amies. RofaHe fe porte Ûen, & me de* 

V mande la permiffion de vous écrire une ligne de 
9> ÙL main. Thérèfe Dumas. 

n Je fais mille complimens à notre ami Mi Ber«> 
9) nard , nous le regrettons beaucoup , Maman Se 
9>moi : s'il était ici avec nous, le temps ne nous 

V {oraitrait pas auffi long a« Rofaiie Dumas. 
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Quelle douce , quelle vive émotion yèprowrA 
en Hfant ces mots tracés d'une main fi chère! je 
me hâtai de compter les dix louis c[ui me refiaient^ 
-à U charitable Madame Saint- Denis; je Im & 
«nille excufes de la peine qu'elle voulait bien pren- 
dre : jlnfiftai pour la reconduire jufqu'à la porte 
de la rue , oh je, la quittai en la chargeant de 
Ynille bénédiâions. 

Dès que je fus dans ma chambre , je m'aban^ 
donnai à mon raviffement ; je lus , rdus, rapof* 
tille de Roiàlie ; je la baifàis , la rebaifaîs avec 
tranfport. Je fortis pour commander un petit ùc 
de taffetas verd, dans lequel je renfermai cette 
lettre fi chère , & -je la portû depuis , appliquée 
fur mon cbeur. 

Quelques jours après, ces Dames revinrent de 
Verfailles, bien fatiguées, bien excédées de ce 
féjour, & défôlées fur- tout d'avoir épuifé leul» 
facultés pour avoir eu l'avantage de parler une 
fois au Miniftre , qui leur répondit que l'on verrait; 
qu'il n'y avait pas d'argent, & qu'il fallait d'ail*- 
leurs conftater la dette. Elles ne me parlèrent point 
de l'emprunt de mes dix louis, je me gardai bien 
auffi de laiffer lichapper le momdre mot à ce fujet. 

Cependant j'étais dénué d'argent , & il en eft 
de lui comme de la fanté , quand il manque, on 
en fent la nécei&té. Je confiai mon embarras à 
M. Martin , qui connaiflânt l'état de mes finances, 
m'en demanda le compte. Je fus obligé de lui déj 
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tlaicr la vérité. Le fieur Martm était né défiant ; 
Temprunt lui parut fufpeâ : & malgré le fdence 
que j'avais exigé de lui , il s'en ouvrit à Madame . 
Dumas ; qui étonnée , défolée , me fi,t appeller 
fur le champ , & exigea un nouveau récit de mon 
aventure. Je le fis avec fidélité : elle voulut voir 
la lettre que m'avait remis cette femme : contaie 
elle était fur mon fein , enveloppée dans fon petit 
ùc verd ; Je fus un peu troublé : jliéfitais : mais , 
preffé par de nouvelles inftances , je la tirai , en 
rougiflant de fon dépôt; beureufement , on ne 
s*apperçut pas de cette cérémonie , ou du moins , 
on ne s'y arrêta pas. Madame Dumas nous montra 
alors un billet écrit de fa main » & les deux écri- 
tures étaient bien difTemblablès. Martin s écria qu'il 
s'en était douté , que j'avais été fiiponné , & que 
le fiipon était celui qui me faifait tant d'amitiés 
aux petits fpeâacles.» Mais aufili, qui jamais a 
avoué qu'il avait de l'argent chez lui. e= Quand 
on vous le demande , ne fautai pas dire la vérité ? 
= La vérité l quelle fottifel Continuez, & vous 
verrez fi la vérité ne vous mènera pas en ligne 
droite à Thopital , ou aux petites maisons. A cet 
. événement je ne perdis que mon argent ; & j'y 
gagpai plus d'afFeâion de la part de la mère & de 
la fille. 

M. Martin , malgré ibn amitié pour moi , n'eut 
garde de m'ouvrir fa bourfe , mais charmé que je 
vive , pourvu que ce ne foit pas à fes dépens , 
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îl déclara à Madame Dumas Tachât que j'avais 
&t de fa bague. Je fus vivement grondé de cette 
charmante femme. La bague fut remife en vente , 
on s'en défit à un prix afTez honnête, & mes 
douze louis me furent rembourfés. 

Me voilà encore dans le fem de l'opulence; 
enchanté du préfent, peu foucieux de l'avenir, & 
m'abandonnant tout doucement au courant de ma 
def&iée. 

Mais un orage fe formait fur notre horifom 
Roiàlie , l'aimable Rofklie , depuis quelques jours 
languifTait , fouf&ait des maux de tête continuels : 
au. troifième jour la fièvre , le tranfport la faifif- 
fent. On vient m'éveiller dans la nuit , je cours 
chez un habile Médecin , il ne veut pas fe lever , 
il ne marche jamais la nuit , je ne pus enfoncer ùt 
porte , car je l'aurais arraché de fon lit. On m'en 
indique un autre , j'y vole : à force de cris & de 
prières, M. le Doâeur s'enveloppant de fa robe 
de chambre, & d'une grande perruque, omfènt à 
me fuivre. H ordonna une prompte faignée, je 
vole chez le Chirurgien: je le fiiis dépêcher; je 
l'amène : quel tableau que celui d'une jeune per- 
fonne brillante d'attraits , giffant fur Je lit de la 
mort ; fa mère auprès-d'elle , pâle , éplorée , l'em^ 
braflant à chaque infiant , la conjurant de vivre , 
implorant la mort pour elle-même. Moi d'un 
autre côté, égaré , éperdu, voulant lui prodiguer 
mille fecours inutiles, 
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Je connsùflais la délicateflè de Madame Dumas; 
Je vins à fes genoux lui apporter mes douze louis ; 
elle m'embraiTa : j'en accepte , dit-elle , la moitié ; 
il s'agit du ùlut de ma fiHe , & vous êtes & fort 
notre ami. . 

L'état de RoMe étsdt toujours aUarmant : la nuit 
on ne me permettait pas de refter auprès d'elle ; 
mais j'allais, de ma chambre à la fienne pour écou- 
ter à la porte , pour apprendre de fes nouvelles ; 
le jour je reftais auprès de Ton Ut, ou je courais 
la Ville pour lui diereher du fecours. Enfin ^ 
fièvre jfe calma, l'efpérance revint, & nous ref- 
■piramesi die Dimanche Madame Dumas voulant 
entendre .la meSe ,'me ronfia la garde de ûl fille. 
Sa pauvreté ne lui permettait pas d'en avoit- d'au- 
tre: je rcftai donc auprès de fon lit, ne lui par- 
lant pas de peur de l'agiter , mais ayant les yeux 
toujours fixés fur elle, un foupir qu'elle entendît 
la fit -tourner ûe mon côté; elle jetta un regard fur 
moi, & de Fair te plus intéreflant, fans proférer 
ameiparole , elle me piéfente fa main. Ah Dieux ! 
je la faifis , je la pre(re:avec tranfport , je la cou- 
vre de mes ifaaifers : ah ma chère Rofalie ^ lui dis- 
Je, vivez , vivez, ou je meurs. Je m'arrêtai, les 
fanglots , les larmes m'interceptent la parole : 
Hoirie ne me répondit rien , mais je fentis prefler 
doucement ma main. Je porte encore la fienne fur 
ntsL bouche, fiir mon village , je la baigne de mes 
larmes» Madame Dumas entra dans ce moment > 
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RofaKe retira fa nudn , mais je ne pus arrêter mes 
pleurs ; qu'avez - vous donc , me dit Madame 
Dumas, d'oîi viennent ces pleurs? Je fus obligé 
deSui raconter la fcène touchante qui venait de 
fe paffer. Elle ne répondit rien : mais le foir elle 
me prit en particulier & me demanda fi j'aimais 
fa fille. Oui , Madame, avec idolâtrie. = Lui avez- 
•vous déclaré votre amour } = Jamais de vive-voix : 
mais je' lui ai écrit. = Elle a reçu votre lettre? 
J'avouai alors le détour dont je m'étais fervi pour 
ia lui faire parvenir. = On doit excufer votre jeu- 
heffe , & votre fincérité couvre votre faute. Mais 
je Vous conjure au nom de l'amitié & de l'hon- 
neur de ne pas nourrir cette paffion. La fortune 
«'oppofe à vos vœux: nous fommes pauvres , vous 
n'êtes pas plus fortuné que nous , & l'union de vos 
cœurs ferait votre malheur réciproque. Allons, 
promettez-moi de lie plus l'aimer. = Mais , Ma- 
dame, comment peut -on s*empecher d'aimer ?=» 
C'eft l'ouvrage du tems & de la raifon. Promet- 
tez-moi du moins de lui cacher vos fentimens. Je 
foupind , & je promis. Je connus dès ce moment 
les tourmens, les angoîffes de l'amour. 

Le jour fuivant , pour diffiper ma trifleffe , je 
fus 'me promener fur les Boulevards : je les traver- 
fais, au milieu d'une foule de carrofles, aban- 
xïonné à ma rêverie , lorfqu'un grand laquais me 
tirant par le bras , me dit qu'une Dame, dont il 
m'indiqua la voiture , défirait de me parler. Je le 
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fiûvîs , & )e reconnus Mademoifelle Adélaïde. Elle 
m'accueillit d'un fouris gracieux , me reprocha dou- 
cement mon indifcrédon vis-à-vis du Comte de 
Vieille - Maifon. = Mademoifelle , j'en étais bien 
fâché , je vous l'allure , mais il hut toujours dire 
la vérité. ==« Non pas vraiment , toute vérité n'eft 
pas bonne à dire. Mais mon amitié vous pardonne , 
& je ne renonce pas au plaifir de vous obliger. 
J'ai congédié le G>mte de Vieille-Maifon , auffi 
antique que fon origine. D me &tiguait de Ùl poli- 
tique , ne m'entretenait que des af&ires, des inté- 
rêts des Princes , moi je m'occupe des miens , & 
m'inquiète fort peu de ceux des Princes. Je vis 
préfentement avec le Marquis de Valinzac , l'amant 
de la DuchefTe de Beaucourt , femme du Miniflre; 
le Marquis me la facrifie en fecret, & j'obtiens 
par le crédit de ma rivale tout ce que je veux. 
Venez chez moi demain matin, vers. le midi, c'eft 
l'heure de notre lever, & je vous préfenterai au 
Marquis. 

Je fus exaô au rendez-vous: mais M. le Mar- 
quis avait été obligé de s'expofer au grand air avant 
que le foleil eût atteint fon zénith ; il avoit perdu 
dans la nuit quinze cens louis , & il s'était arraché 
des bras du fommeil & d'Adélaïde , pour aller 
attaquer la bourfe de fes bons amis , Meffieurs les 
Ufiu-iers. Cependant il était prévenu de ma pré- 
fentation, & j'avais ordre de me rendre à fon 
H&tel à deux heures. =: A propos , n'oubliez pas 
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de dire que vous êtes un pauvre Gentilhomme; 
la nobleffe eft fa manie : J'ai emprunté ce détour 
pour échauffer fon zèle , il ne voudrait pas obliger un 
roturier. Comme l'heure- de mon rendez-vous était 
encore éloignée , je ne pris pas la ligne droite pour 
me rendre à l'Hôtel Valinzac. En décrivant ma 
parabole , je rêvais à cette nobleffe dont Made- 
moifelle Adélaïde voulait m'honorer. C'eft un 
menfonge , difais-je , que de me donner pour 
Gentilhomme , & dans le monde on ne peut réuffir 
que par la vérité. M. Martin que je rencontrai 
fortuitement , me demanda à quoi je rêvais. Je 
lui expofai mon inquiétude , & ce qu'exigeoit de 
moi Mademoifelle Adélaïde. = Eh bien , le grand 
embarras î je me dirais le fils de l'Empereur du 
Mogol , fi ce!a devait faire ma fortune. = Mais 
c'eft un menfonge, & le menfonge.... eft nécef- 
faire dans le monde : fi les hommes ne fe trom- 
paient pas entr'eux , ils fe détefteraient : on ment 
aux Rois , aux fen^nes , aux Grands , aux beaux- 
efprits , & le menfonge eft le nœud de la fociété. 
Je quittai le fieur Martin fans être féduit par fes 
fophifines. Mes principes avaient jette dans mon 
cœur de trop profondes racines. J'arrivai avec mes 
réflexions à l'Hôtel Valinzac : à la faveur d'une 
lettre dont j'étais porteur , je fus introduit dans la 
falle des bains oîi était M. le Marquis. Vous venez 
à propos , me dit-il , je me charge de votre for- 
tune ', & en attendant que je puiffe vous obtenir 
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tïne place, je vous nomlme mon Leôeur, avec 
cent pifloles d'appoîntemens. Mon Maître-d'Hôtel 
a ordre de vous feire bonne-chère. Cela vous con- 
vient-il ? = Ah Monfieur] le Marquis , avec ce trai- 
tement & vos bontés , je ferai plus riche que vous. 
Il rit de ma naïveté := Eh bien, vous allez entrer 
en exercice , prenez ce livre , & lifez-moi pendant 
que je fuis dans le bain. 

Ce Livre avait pour titre , les Bijoux Indifcrets ; 
il me parut qu'il amufait beaucoup M. le Marquis;, 
mais je n'y comprenais rien , n'ayant jamais Itt 
chez ma mère , pour égayer nos foirées , que 
Marie à la Coque , la Légende Dorée , & les Minu 
des du Bienheureux Paris , rédigés [par le Gon^ 
feiller Carré de Montgeron. 

.En me iienvoyant, M. le Marquis me prévint 
de l'heure de mes devoirs auprès de lui. = » Le 
jj matin quand je me baignerai ; & lorsque je cou- 
» cherai chez moi , vous me ferez auprès de mon 
«lit une leÉbre voluptueufe, jufqu'à ce qu'un 
.j> doux fommeil me ferme la paupière. Je veux 
» m'endormir dans les bras de la volupté. J'ai 
7} recueilli , difait-il , dans le cours de fept ou huit 
» ans environ deux cent mille* livres de rente ; fi 
5> je crois mon fidèle Intendant , il ne m'en refte 
>> plus que la moitié. Mais les jouifiances coûtent, 
» & je n'aime pas les privations : j'ai trente ans , 
» c'eft-à-dire , à-peu-près encore une quinzaine 
V d'années à boire dans la coupe des plaifirs , je 
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w.veux, Jufqu'à cette époque; que ma vie ne foît 
n qu'une longue & délicieufe ivrefle : alors , après 
» avoir épuifé toutes les fçurces de la volupté, je 
n confens à rendre en paix mon corps aux élémens <c 
J'ai fu depuis qu'il avait tenu fà parole , & qu'il 
était mort à quarante-cinq ans , ruiné , chargé de 
dettes , defféché , perclus de tous fes membres , 
mais foufFrant depuis^ deux ans des douleurs très- 
aigiies, fur lefquelles fans doute il n'avait pas 
compté. 

Jufqu'à fa rentrée dans le bain , je ne vis plus 
1\(. le Marquis : alors je fii^ mandé pour &ire ma 
leûure : mais à peine l'avais-je commencée, qu'on 
apporta un billet de la Ducheffe de Beaucourt , il 
é^ata de rire en le lifant ; fa. colère eft plaifante , 
difâit-il, en ricanant Allons, écrivez M. Ber- 
nard , ce billet mérite une réponfe. » Oui , ma 
9> belle Duchefle , je ne fuis pas aiTez faux pour 
» chercher à vous en impofer ; j'ai paffé la nuit 
» avec la petite Adélaïde , mais je ne foupçon- 
» nais pas qu'une femme de votre rang , & aufll 
» fure de mon cœur que vous devez l'être, pût 
» s'efiaroucher d'un défir paffager pour une petite 
» grifette : on appelle cela préluder au plaifir ; & 
» fi vous daignez l'appeller auprès de vous , vous 
» verrez que ce prélude n'affaiblit point les fen- 
» timens étemels de refpeâ & de tendreffe que 
» vous m'avez infpirés «. Monfieur le Marquis , 
par difcrétion; mit l'adreffe lui-même : enfuite il 
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fe fit habiller , & difparut pour le refte du jour." 
Il rentra chez lui à trois heures du matin , & 
me fit éveiller pour venir remplir auprès de lui 
mon office de lefteur. Mon ami , me dit-il ,. j'm 
des vapeurs , ou plutôt un refte d'humeur enve- 
loppe mon efprit. J'avais compté paffer une par- 
tie de la nuit chez la Ducheffe , mais elle eft 
piquée au vif du billet de ce matin , elle le trouve 
impertinent : cependant tu Tas vu , il reipirait la 
paffion, c'était l'expreffion du plus pur fentiment^ 
les femmes , on ne peut les comprendre ! Lis-moi 
quelque chofe d'un peu gai pour chaffer ces nua- 
ges ; je pris un livre , c'était le Sopha. = Non , " 
il eft trop férieux , je n'ai pas dans ce moment 
l'efprit enclin à la réflexion. Ah ! cherche-moi les 
Œuvres de l'Abbé de Grecourt : w cette Ducheffe 
3> eft pourtant fingulière , fes idées font neuves , 
» il femble qu'on ne peuf l'aimer , en couchant avec 
» d'autres femmes u. Je crus au nom de l'Abbé de 
Grecourt , que fes (Euvres étaient ou morales ou 
pieufes. Mais les expreffions m'en parurent fi bifar- 
nes , elles étaient fi nouvelles à mon oreille , que 
j'anonnais , balbutiais ; un vif incarnat colorait mon 
vifage. Heureufement le fommeil verfa bientôt fon 
baume foporifique fur les yeux fatigués de M. le 
Marquis , & me permit de me retirer. 

A l'heure du bain , je me préfentai pour mon 
fervice : M. le Marquis n'était plus tourmenté des 
vapeurs de la veille : mais il avait une pareffe d'efprit 
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qui ne lui permettait pas de lier deux idées : laifTe 
ton livre & caufons : ta famille eft du limoufin ? 
e=»Oui, Monfieur le Marquis. =* A qui tiens-tu 
dans la Province ? = A ma mère. = Parbleu , je le 
crois aifément. As - tu des parent un peu diftin- 
gués , qui marquent dans le monde ? =«= Oui , j'ai 
un coufin germain qui eft Chanoine à Limoges. =: 
Diable, c*eft une belle fortune ! une grande illuftra- 
tion pour une femille. Mais que faifait ton père , 
a-t-il fèrvi ? == Il était comme mon grand-père , 
Marchand Drapier. =» Marchand Drapier ! vous 
avez donc dérogé ? = Non , Monfieur, nous avons 
toujours été honnêtes gens. = Mais n'es - tu pas 
Gentilhomme ? = Non , Monfieur le Marquis. Il 
eft vrai que Mademoifelle Adélaïde m'a recom- 
mandé de me donner pour tel , mais ce feroit 
un menfonge , & je l'ai en horreur ; il ne mène 
à rien de bon. = Ma foi mon cher ami , j'en 
Aiis fâché pour toi : mais je voulais obliger un Gen- 
tilhomme & non vai Roturier. Voilà quatre louis , 
je te rends ta liberté , adieu. 

Je me confolai aifément de cette difgrace , les 
leâures de M. le Marquis n'étaient pas à ma portée, 
& effarouchaient mon innocence. D'ailleurs je 
retournais auprès de Rofalie , & près d'elle je n'au- 
rais pas regretté l'empire du monde. 

J'avais pourtant promis à Madame Dumas de 
taire mon amour : & je me trouvai bientôt dans 
une fituation embarrai&nte. Madame Dumas réglait 
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des comptes avec M. Martin, & moi plus recalé, 
avec Rofalie , je lui taillais, une plume : j'allais 
Teflayer lorfqu'elle me dit avec une douceur Se 
une gaité charmante , = Qu'allez -vous écrire ? 
= Ce que vous ordonnerez. = Eh bien , écrivez ii 
vous êtes amoureux. Le troiible me faifit , je me 
rappelle ma promeffe à fa mère , & j'écris z 
jai aimé. Mais jaî promis de renoncer a celle 
que j* aimais» Ro&lie s'emprefTe de lire , mais à 
ces mots, elle jette le papier, me tourne le dos 
fans prononcer une parole , ôc ne me regarde plus 
du refte de la foirée. J'étais défefpéré. Je paffai 
la nuit, dans la plus vive a^tation. 

Le lendemain je ne pus voir Rofalie jufqu'à 
l'heure du dîner. Elle s'était renfermée dans fon 
cabinet , fous prétexte de fimr un tableau. A dîner 
elle eut un air fort gai, & moi fort fot, elle 
aiSFeâait de manger avec appétit, & mes mor- 
ceaux héfitoient dans ma bouche. Sans doute elle 
démêla mon trouble, & pour mieux en jouir, & 
pour l'accroître, elle me demanda s'il y avait 
long-temps que je n'avais vu Mademoifelle Adé- 
laïde. Elle s'était imaginé que c'était à Adélaïde 
que j'avais iait cette promefle. A cette queûioa 
je rougis par-deffus les yeux. Je ne fais ce que 
je répondis. Le dîner fini': elle s'éclipfa pour aller 
reprendre fon ouvrage. Madame Dumas qui nous 
avait obfervés , & qui voyait quelque chofe. de 
peu ordinaire d^ là conduite & le ton de fa fille, 

voulut 
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voulut en favoîr la caufe; je lui ei^ fis l'aveu très- 
ingénu; elle approuva ma conduite, & me pria 
de lui pardonner la rigueur dont elle urait.=:/e 
fuis mère y & fep remplis les devoirs. Mais la 
tendre Rofalie, ibus cet air de férénité, n'en était 
pas moinâ agitée. Elle m'a confié depuis , qu'après 
avoir paffé une partie de la nuit à pleurer , elle 
fut entendre une méfie bien dévotement, pour 
demander à Dieu la grace^ de m'oublier , & de 
triompher de fa pafiion. L'amour eft un fentiment 
de dévotion, & celle-ci un fentiment d'amour, 
un befoin d'aimer. Dès que je pus quitter Ma- 
dame Dumas, je courus dans ma chambre, & je 
répandis un torrent de larmes : elles me foulage- 
rent : je fortis , je fus me promener au loin dans 
la campagne fans rien voir , fans rien entendre , 
anéanti dans ma profonde rêverie. Je ne rentrai 
chez moi que fort tard, & je ne vis perfonne»» 
Dès que le jour parut je regagnai les champs. Je 
trouvais un certain adouciffement dans cette pro- 
menade, foit que la tiature parle mieux au cœur 
quand la fenfibilité efl affeâée , ou que l'aâion & 
le mouvement fpient une diverfion au chagrin. Je 
dînai même hors de la ville : mais je ne pus ré- 
fifler au defir prefTant de retourner dans Tafyle oîi 
refpirait ma chère Rofalie. M. Martin m'apprit 
en arrivant que Madame Dumas- était fort inquiète 
de moi , & avait envoyé plufieurs fois pour 
fàvoir fi j'étais rentré. Hélas ! je brûlais d'être chez 
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die ; & cependant en y allant, )e modérais mes 
pas, je m'arrêtais, je tremblais. Je fus grondé fiir 
ma difparution : mais bientôt à travers les dif^ 
cours & Imtérét que. me témoignait Madame 
Dumas , je vis, fur fes yeux & fur fa phyfionomie , 
im voile de trifteffe , qui commença à m 'inquiéter. 
Rofalie était auprès de la fenêtre fon ouvrage à 
!a main. Sa mère & moi étions devant le feu ; 
Le filence régnait dans la chambre, quand, tout- 
à-coup , j'entendis pleurer Rofalie. = Ah mon Dieu , 
Mademoiselle , qu'avez-vous ? Soudain Madame 
Dumas fe lève, fe précipite dans les bras de fai 
fille , & confond fes larmes avec les fiennes. A ce 
tableau fi touchant', les miennes coulèrent abon-* 
damment. Je me jette aux genoux de Madame 
Dumas, au nom du ciel, lui di$-je , apprenez-i 
moi la caufe de vos pleurs. Quel malheur vous 
menace ? Que vous eft-il arrivé ? = Rien mon 
enfant , r^urez-vous , nous ne fommes pas heu-*- 
reufes , & ma fiUé pleure. Ses krmes foulagent fon 
cœur; laiflbns-4a pleurer. Après ces mots, elle 
reprit fa place, eflaya defoutetlir la conyerfation ; 
mais la contrainte & la douleur éteignoient ia 
voix , fes paroles étaient entrecoupées & fans 
fuite : ne pouvant vaincre fon affliftion , elle fe 
détermina au filence. Rofalie , moins maitreflfe 
d'elle-même, continua fes foupirs & fes fanglots. 
Dans ce moment , on frappe à la porte : = Ah 
Maman , c'efl lui l = Qui Mademoifelle ? qui donc ? 



parlez , je vous en conjure. = Ah Monfieur, c*eft 
Maman qui va vendre- fon linge & fes robes; je 
yeux donner les miennes; elle s'y oppofe.=*Et 
pourquoi cette vente ?== Nous devons huit loui^ 
à M. Martm qui les réclame , & nous feit enten- 
dre que fi nou$ ne le payons pas^ il fera obligé, 
malgré lui, de nous refufer fon logement. Mais 
J'en ai, m'écriai-jçl j'ai douze louis : que je fuis 
heureux ! les voilà : je vais les porter à M. Mar- 
tin. Non, me dit Madame Dunfias,enm'arrêtant: 
^e fuis pénétrée de votre générofité. Mais je ne 
puis en profiter. «=* Et pourquoi , Madame , vous 
me méprifez donc bien? Ah Mademoiselle , votre 
mère me méprife : que lui ai-je feit ? = Non, mon 
. cher enfant , on ne peut vous eftkner davantage ,' 
mais vous êtes auffi infortuné que nous! t=ïInfor*- 
tuné! Moi? Non je fuis le plus heuiieux des hom*- 
tnes. Je ne toquerais pas mon fort contre le plus 
brillant de la terriê : je fuis avec vous : j'ai cent 
-écus. Rofalie, Mademoifelle , jettons-nous à fes 
pieds, pour la prier de les accepter : en effet, nous 
tombons tous les deux à fes genoux; pendant cette 
. fcène on continue de frq)per à la porte : je me 
lève , je cours l'ouvrir : n'eft-ce pas ici n^e dit un 
petit homme , que loge une femme qui a des nip*- 
- pes à vendre : = Des nippes ? ah malheureux.! 
fortez ; laiffez-nous : rien n'eft à vendre, «s Par- 
donnez-moi, Monfieur, je veux entrer, = Non 
vous dis-je , on n'entre point, G)mme il s'obfU- 
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naît, & voulait forcer la porte, la colère m'en-^ 
flamme, )e le prends par le col, & )e l'entraîne 
vers l'efcalier : plus il s'efforçait de m'échapper , 
& plus je ferrais vivement. Je le conduifis ainfi 
d'efcalicr en efcalier jufqu'au premier étage : il criait , 
heurlait, je fus inflexible. Lorfque je lâchai ma. 
proie, lui, toujours avide de la fienne, voulut 
remonter : je l'atteignis bient&t, & par un effort , 
fans doute trop vigoureux , je le renverfai à mes 
pieds , & il roula quelques marches. Alors , tout 
Joyeux de ma viâoire , je vole à M. Martin , j'ac- 
quitte Madame Dumas : après quoi, pour éviter 
tout reproche ou un refus d'elle, je ne parus plus 
du refle de la jouihée. 

Je paffai une nuit paifible & douce , j'étais fi 
content de. moi-même. J'avais pu rendre un bon 
office à ce que ^'adorais. Le foleil brillait déjà fur 
l'horizon; quand l'hôte Martin m'éveilla en fur- 
faut, en s'écriant, que diable avez-vous fait hier 
au foir à ce coquin de frippier ? je l'ai bien en- 
tendu beugler fur l'efcalier, mais je me fms bien 
gardé de paraître; je n'aime pas à me jetter dans ^ 
des embarras, vous auriez pu l'étrangler à votre 
sdfe, & d'ailleurs un frippier mort, il en renaît 
dix autres plus fnppons : allons , levez-vous : nous 
fommes mandés chez le G)mmi{raire Cocard. == 
Je fuis innocent , je ne crains rien , 6' je parlerai 
au Cûmmijfaire Cocard : je m'habillai à la hâte , 
& nous nous ren(Hmes avec le fieur Martin chez 
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ce fuppôt fubal terne de la Juftice. Soyez ferme; 
me difait mon hôte, chemin faifant , il n y a point 
de témoins; niez tout hardiment : pour moi , je 
jurerai que je n'ai rien entendu. 

Je trouvai une accufation. très -grave chez le 
Commiflàire Cocard : 6c j'avais pour antagonifte , 
la femme du fnppier qui fe préfentait pour fon 
mari, qu'elle difait détenu dans fon lit par fes 
douleurs & fes contufions. Quand on eut lu la 
dépofition , le fieur Martin , fiable dans (es maxi- 
mes , jura que rien n'était plus faux : que je n'a- 
vais pas touché cet homme , & qu'il n'avait rien 
entendu. A ces mots , la femme s'anime , l'af&ire 
s'engage , les inve£tives , les injures partent , fe 
croifent , volent d'une bouche à l'autre. Alors M. le 
Commiffaire rajufhint fa perruque, fe dreife fur 
fes deux pieds , & impofe filence aux parties dé- 
clamantes. Enfuite, il fe tourne vers moi, & 
m'interpelle d'une voix grave & majeftueufe. Fidèle 
à mes principes, je racontai l'aventure fans la 
voiler d'aucun dégmfement. Pendant le récit le 
fieur Martin fe défolait , me faiikit des contorfions 
épouvant^les , mais il eut beau me regarder , grima- 
cer , je n'en fuivis pas moins la ligne de la vérité, 

Le Commiffaire G>card , homme expert dans 
fon métier , jugea d'après ma confeflion que je 
cachais la moitié de mes méfaits, puifque j'en 
avouais une partie , & procédant en conféquence , 
il me fit conduire en prifon» 
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Je fouf&is ce revers avec la confiance d'un 
Héros , j'étais martyr de la vérité , & cette idée 
me coniblait : je ne pouvais pas oublier que deux 
pigeons, fymboles du Saint-Efprit , avaient om- 
bragé mon berceau. Mais l'hôte Martin était fu- 
rieux, il me traitait d'infenfé, d'imbécille. Voilà, 
dit-il, où mène votre fyftême : j'ai dit cent mille 
menfonges dans ma vie, & je m'en trouve très- 
bien : quand on veut fe conduire comme vous , 
il faut aller vivre chei les Sauvages. Sa diatribe 
£mt à la porte de la prifon , où il me laifTa en 
xne confeillant de ne pas dire fes vérités au geô- 
lier qui pourrait Ijîs repoufTer brutalement 

Madame Dumas & fa fille accoururent auflîtôt. 
Elles me trouvèrent dans un fale & obfcur ré- 
duit, confondu avec trois ou quatre malheureux. 
Elles me firent donner une chambre féparée, & 
décorée pour tout meuble d'une chaife de paille & 
d'un petit banc. Rofalie & moi occupâmes le 
ianc, ôc la chaife, quoique délabrée; fiit le fiége 
d'honneur de Madame Dumas. Dès que nous 
fûmes feuls , cette charmante femme m'embrafTa : 
enfuite s'adrefTant à fa fille; eh bien ma chère 
Rofàlie, penfes-m qu'il nous aime? cf ois-tu qu'il 
aious foit attaché ? == Oui , Maman , Monfieur 
paraît avoir avoir de l'amitié pour nous. = Et nous 
i aimerons-nous ? tu ne réponds rien ? = Maman 
je crois que vous devez l'aimer. =» Oui , moi y 
fans doute : mais toi î^=^Jc ne le dois pas. = Pour- 
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quoi , avec mon aveu ? = Il ne fdfirait pas, il fau- 
drait que Monfieur eût autant d^attachement pour 
moi qu'il en a pour vous : mais. . . . = achevez. 
=r= Je n'ai plus rien à dire. Ah ! fi je vous aime , 
m'écriai-je ! je m'arrêtai , je rougis, je baiffai les 
yeux. Madame Dumas jouit un moment de mon 
trouble & de celui de fa fille. Enfuite elle nous 
dit, allons mes enfans, aimez -vous: je le veux 
bien , confolez-vous par les fentimens les plus purs 
& les plus tendres des rigueurs de la fortune. A 
ces mots je me précipitai à fes pieds , enfuite à ceux 
de Rofalie , je faifis fit main , je la mouillai de quel- 
ques larmes qui fortirent du fond de mon cœur. Je 
lui jurai cet attachement étemel que la paffion envi- 
fage , ôc qui exifterait certîdnemfent fi les mœurs 
& le ton de la fociété n'avaient dépravé Tamour , 
& modifié la nature même. Le germe le plus heu- 
reux dépofé fur un terrein ingrat, ne produit que 
des finits amers. Après cet épanchement d'amour 
& de fenfibilité , Madame Dumas me rappella à 
la raifon : mes enÊms , nous dit-elle , notre mifère 
refpeâive s'oppofe à votre union. Il faut attendre 
que vous foyez placé : vous avez du mérite , des 
mœurs , vous, devez réuffir avec ces moyens là. 
C'eft dans cette effiifion de l'ame, dans la concep- 
tion de cent projets de fortune , d'arrangemens de 
mariage , que la journée s'écoula délicieufëment. 
Nojâs n'étions plus dans une. prifon : qu'importe 
le réduit que nous habitons quand le bonheur y eft 
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avec nous î Depuis ce jour , je n*appeUal plus 
Madame Dumas que ma petite maman , & Rofalie 
était ma fœur; 

Efles s'occupèrent vivement de ma délivrance : 
mais le frippier exigeait une fomme confidérable 
en réparation , & c'était là précifément le reflbrt 
qui nous manquait. Le lieur Martin venait quel- 
quefois me donner des confeils, mais il n'eut 
jamais la force de m'offrir fa bourfe. Déjà fix 
femaines s'étaient écoulées , & rien n'avançait. Ma 
petite maman & Rofalie étaient au défefpoir. Pour 
Surcroît de difgrace elles furent obligées d'aller à 
Verfailles. Le chagrin & l'ennui commencèrent à 
m'envelopper. Le fommeil me fuyait, je perdais 
l'appétit. Le peu d'argent que j'avais s'était fondu 
rapidement dans ce creufet infernal: la mifère &l 
la faim m'environnaient. Une nuit, que dévoré 
d'inquiétude je cherchais dans mon efprit les 
moyens d'amollir la dureté du CommifFaire & du 
frippier; Mademoifelle Adélaïde vint fe préfenter 
à ma penfée : ah m'écriai-je l fi elle {avait ma fitua- 
tion, elle en aurait pitié 4 Cette idée fut un trait 
de lumière : je me lève à la pointe du jour , je 
compofe une lettre pathétique oii'je lui peins 
l'excès de mon infortune : on vous répondra , 
<fis-je , au Commiffionnaire , <ju'il n'eft pas jour 
chez elle : mais priez , fuppliez qu'on l'éveille , 
affurez qu'il s'agit d'une affaire importante : il s'ac- 
quitta à merveille de ma commiflion , & il inflfla 
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fi Vivement qu'on interrompit le fommeil de Maàe^ 
moifeile Adélaïde. Elle me répondit fur un petit 
morceau de papier ambré: foyez tranquille , vous 
aurez de mes nouvelles dans la journée. Qu'elle 
fut longue ! que je fus agité ! déjà le jour s'étei- 
gnait , & perfonne ne paraiffait. L'efpérance m'a- 
bandonnait , le défefpoir m'égarait. Je reftais immo- 
bile devant la porte de la prifon , les yeux fixés 
fur elle. Enfin cette* porte s'ouvre , j'avance , & 
j'apperçôis la généreufe Adélaïde. Je vole dans fes 
bras. = Ah, Mademoifelle , ayez pitié de moi, 
fauvez-moi , je fuis perdu fans vous. Raffurez-vous 
me dit-elle , en me preffant doucement dans fes bras : 
vous êtes libre ; & je viens vous chercher. Auflirtôt 
un laquais enlève mes bardes, elle paye le Geô- 
lier , & m'entraîne dans fa voiture. La reconnaif* 
iànce , la joie étouffaient mes paroles , je lui fer- 
rais les mains , j'embraffais fes genoux. Adélaïde 
partageait mon émotion. Je ne croyais pas , dit- 
elle , qu'il fut fi doux de faire du bien ! elle me 
raconta enfuite que ma lettre reçue , elle avait fait 
venir le frippier chez elle, lui avait offert de l'ar- 
gent ; que refiifant fes propofitions , elle avait 
voulu le traduire chez le Lieutenant de Police : 
j'ai mon carroffe là-bas , lui dit-elle i partons : je 
lui parlerai au nom des malheureux : il en efl le 
protefteur, & par fa place & par la bonté de 
fon cœur. Ma vivacité & cette menace ont effrayé 
ce miférable juif. Il a accepté mes propofitions en 
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c»gcant feulement que je lui rembourfaffe les frais 
d'un habit complet, dont il avait, difait-il, gratifié 
M4 le Commiflàire Cocard. J'y ai adhéré : j'ai couru 
chez cet honnête Cadi , & ayant obtenu l'ordre 
de votre élargiflement , je me fuis fait un vrai 
plaifir de venir vous l'annoncer moi-même. A ces 
mots fon carroffe s'arrêta devant la porte de mon 
Hôtel : = Adieu , mon cher ami , je veux voir 
le dernier ballet de l'Opéra ,' & l'heure preffe. A 
propos , vous êtes fans argent , voilà ma bourfè. 
= Mais Mademoifelle , comment vous le rendrai- 
je cet argent, je n'ai rien ? = Je vous donne vingt 
ans: adieu, foyez demain à mon lever, j'ai ima- 
giné un moyen de pouvoir vous être utile. 

Je rentrai tout radieux dans l'Hôtel du fleur 
Martin , qui fiit très-étonné de mon apparition. = 
Comment diable avez-vous fait pour échapper aux 
ferres de la JufKce ? Je dois tout à Mademoifelle 
Adélaïde , m'écriai-je , & je lui fis le récit de la 
générofité , de la magnanimité de fon procédé. =» 
Cette DemoifTelle Adélaïde eft une fille mimitable. 
Je fuis toujours étonné d'apprendre qu'il y ait des 
gens qui donnent ainfi leur argent , car quand on 
Ta lâché , il ne revient plus. Et cependant il y a 
de ces gens-là , tout le monde l'afTure , il faut 
bien le croire. H efl vrai que j'ai prêté fix louis à 
Madame Diunas pour fon voyage de Verfailles. 
Comment faire, cette pauvre femme efl intéref- 
fante, elle n'a pas le fou: il faut bien s'exécuter. = 
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Àh M. Martin, que je vous en fais bon gré,' 
vous ne fauriez mieux placer votre argent. ==» J'ai 
feulement exigé qu'elles me laiflàffent leurs hardes. 
=» Eh mais mon Dieu , comment feront-elles fans 
hardes. =s Ma foi , comme elles pourront. Elles 
ont chacune une robe & trois chemifes, avec cela 
on peut aller au bout du monde. Je me hâtai de 
lui rendre ces fix louis, & de faire partir pour 
Verfailles la malle qu'il avait en nantiflement. 

Je courus chez ma bienfaitrice à l'heure indi- 
quée : tel eft l'effet des fervices rendus ; cette aima- 
ble fille m'accueillit comme fi elle me devait de 
la reconnoiffance ; elle s'attachait à moi en r^fon 
du plaifir qu'elle avait eu à m'obliger. Voilà , me 
dit-elle , une lettre que vous porterez à l'Abbé de 
Saint-Paulin , c'efl le! neveu du Cardinal de Saint- 
Pierre qui efl très-bien avec la Princeffe de Wal- 
meck , dont le mari a la plus grande influence à 
la G)ur, & il adore fa femme. Allez-y, c'efl le 
moment: l'Abbé m'a quelques obligations, & 
î'aime à croire qu'il ne les a point oubliées. 

Je vîûs donc chez M. l'Abbé de Saint-Paulin ; 
porté fur les ailes de l'efpérance. On me laiffe 
paffer à* la porte : j'entre dans une antichambre , 
je demande M. l'Abié au laquais de garde. = 11 
n'efl pas jour. De quelle part ? = De Mademoi- 
felle Adélaïde. = Attendez j on va le favoir. Le 
Laquais de garde court avertir le fécond laquais , 
celui-ci avertit le valet-de-chambre : enfin de bouche 



en touche la réponfe me revient ; & je fuis intro- 
duit dans le boudoir de M. F Abbé de Saint- 
Paulin. 

Ce jeune Frélat était enveloppé d'un vafte pei- 
gnoir garni de dentelles , & noué d'un ruban rofe. 
H prenait fa leçon de harpe , & s'accompagnait. 
Sa voix était douce , intéreffante , mais peu éten-» 
due. Il me fit figne de m'afleou- , & continua de 
chanter une ariette que j'ai retenue. C'était une 
produftion de fon génie , & fon Maître avait faix 
h mufique. 

Amour, plaiiîr, volupté douce & pure. 
Dieux bienfaifans que j*adorai toujours , 
Comblez mes voeux: au fein de la nature , 
Aux pieds d*£glé , laifTez couler mes jours l 
Vains préjugés^ rriftes menfonget » 
Fuyez , fuyez loin de mon ccrur : 
Ah fi la vie eft un tifTu de fonges^ 
' Faifons au moins le rcve du bonheur i 

/ 
La leçon finie , je lui préfentaî ma lettre : un 

moment de grâce , dit-il , je fuis à vous. = Du- 
mont (c'était le vâlet-de-chambre ) je dois fortir; 
donnez à mes cheveux le négligé du matin. Je veux 
me trouver à la toilette de la Ducheffe de Mel- , 
court. Il doit y avoir un travail pour les bénéfices, 
le moment eft décifif ; il feut abfolument qu'elle y 
mette de la chaleur , qu'elle follicite vivement ma 
caufe. Il eft étonnant que Ton ne feiffe rien pour 
moi : je n'ai encore qu'une Abbaye de vingt-cinq 
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mille livres : je fuis écrafè de dettes; je meurs de 
£ûm. Oh je crierai ! pardon Monfieur , comment 
fe porte Adélaïde ? — A merveille. = Voyons ce 
qu'elle demande. Il commençait à lire lorfqu'il fut 
interrompu par un billet qu'un laquais apporta, & 
qu'il ouvrit auffi-tôt. La le6hireÉadte: = Regardez 
Dumont fur mon regiftre les engagemens que j'ai 
pour Mardi ; la Marquife d'Dmoiit me prie à dîner 
pour ce jour-là. Dumont appone un in-folio & 
lit. =^ Engagement de Monfieur pour Mardi : à 
onze heures une partie de cheval avec la Comteffe 
d'Orfin : à quatre heures un <Kner d'honunes avec 
des huîtres vertes & du vin de Qiampagne , chez 
l'Abbé de Xamtonge. A neuf heures du foir ren- 
dez-vous chez la Princefle de Walmeck, pour y 
jouer dans les Proverbes le rôle d'un jeune fet. = 
Il eft vrai , il faudra que j'étudie. Tu diras à là 
Marquife ( s'adrefTant au laquais ) que je ne puis 
la voir de tout Mardi. = Pourrez-vous , Monfieur , 
pour Jeudi ? = Diunônt , voyez pour Jeudi. Du- 
mont regarde. = Jeudi , Monfieur , à dix heures , 
va donner une leçon de chant à cette jeune Aéhice 
qui débute aux Italiens. Et à trois heures , Mon- 
fieur, doit aller fe promener au Bois de Boulogne 
avec une Dame qui n'efl pas nommée. =*= Ah par- 
bleu , j'allais l'oublier ! Mon ami , tu diras à la 
Marquife que j'en fuis au défeipoir , que je lui ferai 
dire le jour que je pourrai lui donner. 

Enfin Monfieur l'Abbé reprit ma lettre. = Ah, 
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ah, voilà qui eft très-plaiiânt ! Adélaïde prétend 
que vous dites tout ce que vous avez fur le cœur ? . 
:5=Oui, Monfieur, je n'ai jamais trahi la vérité, 
= Cela doit être très-piquant : on ne vous re£^. 
femble nulle part. = Pardonnez-moi; ma mère n'a. 
jamais dit que deux menfonges dans (à vie. = 
Quoi votre mère ? ah c*eft encore plus original 
dans une femme! Je donnends mes deux plus beaux. 
• chevaux pour avoir pendant huit jours une femme 
auffi fingulière. Enfuite fe regardant dans fon miroir, 
= Mais Moniieur Dumont , voilà des boucles qui 
font d'une roideur & d'un apprêt. . . • Vous Cxvez 
que j'aime tout ce qui a l'air de la négligence 6c 
d'un aimable défordre.=:Monfteur, quelle réponie 
donnerai-je à Mademoifelle Adélaïde. = Vous lui 
direz que je n'ai rien à lui refufer, que je ferai 
l'impoilible pour elle. Revenez demain à la même 
heure- j'efpère vous donner d'heureufes nouvel- 
les. Adieu , Monfieur , vous le trouvez bon ? }ç 
refte. 

Ce lendemain arriva; M. l'Abbé ne fut pas vifi- 
ble. 11 s'était couché à fept heures du matin ; le 
jour fuivant il faifait de la Mufique , & fa porte 
était ferméç à tout le monde fans exception. Le 
jour fuivant il était à Verfailles ,. le jour fuivant 
il avait pris médecine : le jour fuivant il était 
monté à cheval , le jour fuivant il n'avait pas couché 
chez lui. Enfin las, impatienté de tant de courfes 
inutiles, j'allai conter mes infortunes à la gêné- 
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reufe Adélaïde. Vous ne m'étotmez pas, me dit- 
elle , c'eft bien là fa tournure : il n eft occupé que 
de fes plaifirs & de fa fortune : mais je me charge 
de votre aSake : je traiterai avec lui direâement , 
& vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

Quinze jours s'écoulèrent iàns que j'entendifle 
parler ni d'Adélaïde , ni de Monfleur l'Abbé. Je 
défefpérais déjà du fuccès de mes démarches, lorf* 
qu'un billet d'Adélaïde m'avertit que je pouvais 
me préfenter chez M. le Duc de Bellozane à qui 
j'étais trè^^xprefTément recommandé par Madame 
la Princeffe de Valmeck fà fœur. 

A cette heureufe nouvelle je commençai à ref^ 
pirer , la fortune , dis-je , fe laffe de me perfécu» 
ter; elle m'ouvre la barrière, il faut que tôt ou 
lard la vérité foit récompenfée. Je me rendis chez 
M. le Duc ; il &t plus acceffible & plus af&ble 
que M. l'Abbé de Saint-Paulin: aufli n'était -il 
qu'un fmiple grand Seigneur, & M. l'Abbé était 
un enfant gâté de la Tribu de Lévi. 

Le Duc me dit avec bonté qu'on lui avait parlé 
très-avantageufement de moi ; = On aflure que la 
vérité eft toujours fur vos lèvres? sj: Et dans mon 
cœur, M. le Duc. Ne doit-on pas haïr le men- 
fonge ? == Oui , fans doute , & c'eft à caufe de 
cette qualité fi rare & fi précieufe que je me charge 
de votre fortune ; je vous deftine une place ana-»- 
logue à votre caraâère. Demain je vous en dirai 
davantage , votre fort eft fixé : je crois que vous 
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txi ferez content : allez voir M. Dubois , mon Inten- 
dant, qui vous en inftruira. M. Dubois m'apprît 
que j'aurais quinze cens livres d'appointemens , ôt 
mon couvert chez lui : un tel traitement valait 
pour moi la pofleffion des mines du Potofe , & 
je me propofais de le partner avec ma petite 
maman & ma chère Rofalie qui m'écrivaient de 
tems en tems qu'on les ruinsdt en efpérances , ôc 
que rien n'avançait. 

Le Duc de Bellozane joignait à une ambition 
démefurée d'affez tninces talens: mais il poffédait 
au fuprême degré la foupleffe & Taftuce d'un vieux 
Courtifan: fa grande paiGon était de faire parler 
de lui : de remplir l'univers de fon nom , & de 
fa renommée: il ambitionnait tous les talens; la 
politique , la guerre , l'adnûniftration , le bel-efprit 
fur-tout, comme plus éclatant, piquait plus vive- 
ment fon amour-propre. Un certain M. Dorval , 
bel-efprit avoué , auteur de fon métier , fe gliffait 
myftérieufement tous les matins dans le cabinet 
de M. le Duc^; & quoique Monfeigneur eût fran- 
chi fes cinquante ans ^ M. Dorval Im donnait des 
leçons de latin , lui corrigeait fon thème : on voyait 
édore du fein de cette union , des Epitres galan- 
tes , des Satyres , des Madrigaux , qui paraiflaient 
fous le voile de l'Anonyme , mais toute la maifon 
difait, & avait ordre de dire que ces ouvrages 
étaient les enfens légitimes de Monfeigneur. 

M. le Duc m'ayant fait appeller, me développa 

en 
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«il tes tennes fes mtenôons & fes vues fur moL* 
L'çfpèce d'emploi, auquel je vous de(tine^ exige 
de Imtelligénce & de la fincérité : vous vous répan- 
drez dans les endroits publics , dans les Cafés ^ dans 
cei^taines maifons , le rendez-vous des Gens de let- 
tres , car ces Meilleurs , en dépit de la raiibn & 
de nous-mêmes , font & défont les réputations ; 
îls:font les organes de la renommée. Vous écou- 
terez attentivement tous les pn^os , tous les dif» 
cours qu'on tiendra fm mon compte , & vous me 
ks rapporterez avec la plus grande fidélité : éloge , 
ou cenfure , n'importe : fi par faafard vous trouvez 
l'occafion de détruire une critique , ou même d'ap- 
puyer la louange ) je m'en rapporte là-deflus à 
votre zèle & à votre fagacité. Voilà le feul fer- 
vice que j'exige de vous : tous les matins à dix 
heures vous defcendre^ chez moi, & vous me 
rendrez compte des découvertes de votre journée»! 
7e promis zèle &. fidélité, & dès le même jour< 
j'enjxai en e^fercîce de ma nouvelle charge. Pen- 
dant quelques-tems mes courfes furent infiuéhieu- 
fes: perfonne ne s'avifkît dans Paris de ibnger à 
M. le Duc de Bellozane : ce qui Tétonnait étran- 
gement; il slmaginait qu'un grand Seigneur comme 
lui, un^ homme de fon mérite, devait remplir 
l'univers du bruit de fon nom & de fon exiftence. 
A la fin , mes travaux fiirent récompenfés. J'entrai 
dans un Café fitué vis-à-vis la Coraéctie , c'était le 
x^endez vous de quelques habitués du P^im^ffe , pères. 



ttùp teîiiitsàe quelques produâi6ns <fae la maiit 
é^ tsms avait déjà eflkcées du livre de mémoire^ 
JBs fè confiaient de rédipfe de leur gloire par le» 
chûtes fréquentes de leuis fuccefleurs dans la mhaa 
carrière , & par le plaifir flatteur d'exercer à leur 
tour leur critique fur ks ouvrages nouveaux. Je 
ifCèaà& placé à coté à^vn grouppe de ces Ecrivain» 
émérites , pour écouter leur conver(âtion« Ils déplo*« 
nient vivement la raine du gont, en rqettaienc 
k caufe fur les femmes qui iè mêlaient de décider 
^' de fixer les réputations littéraires^ Ds parlèrent 
des épines attachées à la littérature , de Tinibu* 
«iance de la Cour pour les talens , de l'ingratitude 
db Public pour des hommes de génie qui vou«* 
hient bien.fe dévoiler pour hd créer des plaifirs^ 
& pour répandue la lumière. InfenÛblement leur 
bile s'échauf&iir^ & ils auraient poufTé plus loin 
l'aigreur de leur cenfure, quand furvint un de leurs 
confrères ^ perfonnage imposant , & qui me parut 
Voracle de cet Aréopage. =*» Eh vous voilà , s'écria- 
ton , il y a trois jours que Ton ne vous a vu. =«t 
B eft vrai , je me fuis dérobé à la fociété & aux 
împortunités des invitations pour m'enfermer chex 
moi ; 6l mettre la demière main à ma traduâion ; 
mais auffi fuisse excédé » abîmé. =^ Qu'avons-nou» 
d6 nouveau (tn littérature î = Mais on parle beaU'^ 
coup , fur«tout dans le grand monde , d'un R(»nait 
plein d'dfprit & de goût» qu'on attribue à M. le 
Duc :de Bdlozane. A ce u»m ie ledoublaid'anea^ 
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ribit.'«je Tai lu, continua-t-il , avec fepliîsgfani 
plaifir , rien n eft plus ingénieux , c'eft un tableaii 
de la G)ur parfaitement defliné : les portraits font 
frappés de main de maître, on y reconnaît la 
manière originale dû Duc, & le pinceau d'un 
grand Seigneur. Aucun de ces Méffieurs ne con- 
laifTait cet ouvrage ; & depuis quand parait-il, lui 
demanda-ton ? «= Depuis environ Un mois , il fe 
vend chez Demonville. Meilleurs , c'eft' Un livré 
cl;^que , un ouvrage qu'il feut avoir : enfuite ^ 
crayonna Péloge du Duc : fes talens , fon goût i 
rétendue de fes Itûnièi-es compofaient les couleurs 
du portrait. Técoutais avidement, & j'imprimais 
dans ma mémoire chaque trait de ce fiiperbe pané- 
gyrique 5 & de peur d'en otdslier un feul , je cou- 
rus auffi - tôt chez moi pour les dépofer fur le 
papier. Le lendemain , animé dWe douce joie , je 
defcendis chez M. le Duc, & je le régalai du 
récit de cette converfatiOn. H en fot fi ému , fi 
tranfpofté , qu'il m'affûra , dans l'excès de fà recon^ 
naiiTance, que je pouvais à jamais compter fut* 
fes bontés , & que je n'avais qu'à le prévenir d& 
f[ue l'occafion fe préfenterait. A ces mots je tom- 
bai à fes pieds , & lui dis que fatisfait de fa pro- 
te£Hon, heureux de fes bontés, je n'avais rien à 
défiler pour moi , mais que je connaiflais deuîc 
^viftimes infort]anée$ qui gémîffaient fous le poids 
du malheur, & qui méritaient d'intéreffer fa géné- 
fofité & ÙL pitié. Je lui çxpofai «lors la fituation 
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iie Madaine Dumas, ùl misère, la delte ^ la 
Cour de tien» milk iivres, fa feule efpéîance. 
Je mis tant de chaleur ôc d'intérêt dans ma ptière, 
«pue le Duc me pr^amit d'aj^uyer Madame Dumas 
cle tout ion crédit , ajoutant qu'il allait paiTer quel-* 
ques jours à Verfailks , & que je pouvais loi écrire 
de lui £^^rter un Mémoire bien circonlbncié fur 
cette a&îre. A l'excès de ma joie, à la vivacité 
de mes r emerciemens , le Duc reconnut l'intérêt 
preflànt qui animait mes fbllicitations , Sc ion zèle 
en fiit réchaufFé. 

J'écrivis auffi -tôt à ma pedte maman pour lui 
^mnoncer cet heureux retour de fortune. Elle fe 
pendit chez k Duc qui réellement fitt touché de 
fes malheurs ; il la préfenta au Miniâre de qui 
dépendait cette a&ire, parla'vivementen iâ faveur : 
enfin il agit , preflk avec tant de chaleur, qu'après 
quinze jours d'anxiété , de doutes , d'efpéruice ^ 
d'allarmes. Madame Dumas vainquit l'adverfité^ 
6f obtint le rembourfement de fa créance: tant à 
îa Cour la Juflice eft clairvoyante quand la £iveur 
daigne fbulever ion bandeau. 

M. le Duc eut l'attendon de me donner cette 
nouvelle dès qu'il la reçut, & de me remettre 
l'ordonnance pour toucher ks trente mille livres. Je 
partis auifi-tôt pour Verfailles, oh ces Dames 
étaient encore: je monte rapidement à leur qua»- 
trième étage : j'arrive efToufHé , égaré , tranfporté r 
je veux leur parler, ma voix ejcpire : mais je leuj 
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ptâente Tcntlonnance 3 je fus eaiynSS ^ carefl?^ 
remercié de k mère y de la fiHe avec le déKie dflr 
la joie ôc de la reconnaiffimce. Quel heureiur jour f 
qu'il eft doux d'avoir paffé par le fentier dtes pei- 
nes , lorfqu'au bout de ht route on rencontre le 
bonheur \ Si jamais on a vu fuv la terre le tableau 
de trois êtres heureinc , e'écât nous trob dans une 
petite chambre d'Auberge , qui contenait pour tome 
magnificence , quelques chaifes de pai^ , h» lit , 
& une table. Après l'épanehement de h joie , de 
l'amitié , & des plus doux fentimens , nous perla- 
me» d'arrangement , d'afàires ; le fort que nous 
vous devons, me dit Madame Dumas , ne peut 
fufiire à notre bonheur commun. Vous éts^ à 1» 
âeur de votre âge , dans le chemin de hi fortmie : 
k Duc de Bellozane vous protég», & vous voyea 
que ùt proteâion eft tonte-puiftuite : cuhive^ fes 
bontés , attachez-voBS à hit , & quand \(otre état 
fera fixé , nous formevons afers des noeuds qtn mas 
feront auffi. chérs qa'àl vous deux , & qui rem- 
pliront le refie de ma. vie de conlbh^on & de 
félicité. Nous allons retourner dans notie Province ^ 
aous vivrons àla campagne folitaires & heureu&s» 
en attendant notre prompte réumoa. Ce phn fut 
exécuté. B faHut nous féparer , & malgré Tempé- 
rance d'un aveniy pins fortuné?^ cette fépaiation 
nous parut bien cnaellei 

Je repris auffi-tot mes fonéKbns ffbhfervateur 
foxtx k compte de M. le Duc. Je me fis préfenter 
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chez Madone Duhameau ^ femme* tel -= efpiît ^ 
d'abord galante , eafuite dévote, & puis mtrigafite-; 
éc qui voulant tersnner ià carrière comme le 
foleil couchant d*un beau jour, raâfemblait chea 
elle deux fois la femaine ua cercle d^amateurs ôc 
de beaux-efprits : Mackme Dvhameau , préfidentè 
du Lyçéie ^ y lijtàk fes ouycages de la iêmatne , fes^ 
©bfervations, fes réflexions &r ks Hvies nouveaux, 
fur les pièces de ThéaÈre, fur les critiques ridi-i 
cules , acres ou bénignes de Noflei^eurs tes lour*^ 
naliAes ; enfuite les înkiés lifaientr, a« grand con-^ 
tentement de toute la compagnie» leurs pe&tes 
produ£Uons : & comme les beaux eipnts fè nouri» 
lifTent plutôt d^atnbroifLe que de mets fubftandels ^ 
on fervait à neuf heures une collation qm rappel-* 
kit ces tsms hçiareux oh. un Chancdier de ïHbm 
fHtal n'avait à fon <^ner qu'un plat de viandes 
bouillies., ÔL à fon ibupegr tm feul plat de roti« 
Mais dans cette fociété de beaux efprits , par une 
loi fomptuaire le rôti était fupptnné y & Toii y 
fiippléait p^ kS'tacines & /es fruits du champ 
^ue U ruftrt a kêthés^ 

, Un des jours' de cette aflemblée, je m'y ren^s 
de très-bofme heure : le cetcle étak borné à trois 
ou quatre perfosmes: après. avoir épuift les noun* 
yelles de Paxis, 9^ fe jetta fur celles de la Coot; 
On parla d'une révolution dans le fDÎnzftère ^ 
matière toujours stable aux fpeâateurs défmté- 
reiTés qui aiment le mouvement & la vaciété daiif 
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les fcHnesT. Oit nomme , dît un dà mtèrlocuteun^ 
le Doc de Bellozane au Département des Af&irei 
Etrangères : le Duc de Bellozane, s'écria un Abbi 
Gafcon : ah nous yoilà tondus ! c'eft bien le plus. . .^ 
ih» Je vous en £ns mon complinoait , me dit Ma^ 
dame Duhameau , ne lui étes-yous pas encort 
littaché ? =a Pardonnez^noi, Madame, il m'honore 
toujours de iès bontés. = Eh cadédis, reprit lé 
Gafcon, vous âtes attaché à Mon&igneur le Duc 
4e Bellozane : la belle étoile que vous ayezl c'eft 
bien le p^us aimable Seigneur de toute la Cotnr ^' 
ie plus favant , le phis généreisc : je donnercds k 
m^eur bénéfice de la Gafcogne pour uvoir Thonf, 
neur d'entendre une feule fois ce ^Benvc -d'élo» 
<pience & d'irudition , cet aschétype dès beatm 
efprits : & le voilà qui fe jette à ooirps pecdu dans 
les grandes qualités du Duc. 

Je retins exaâement chaque p^irafe de M. l'Abbé ; 
& je les fis couder bien rite dans h» orsittes dn 
M. le Duc. il parut très {àdsfàit de moa zèle , 8t 
fur-tout de cdui du Gafcon. Cet homme, me dit* 
S , doit arour de Fc^it ^ je fetsiis hi^xtsôGs dé 
Véntendre , voee^ pduyéz me YsÊkeaei » de cm 
«tonns. ; 

En £artant du tàbwaî dn Dwi pttm trvfwrài 
hce à &ce avecf TAntettr qui, dans leCaft, ayaie 
fek un éloge ft pompées dei^ «den* âmipliililoniai» 
de M. le Duc, & qm. m'air^t ydn p#brMadan«É 
Ikaam le paj^emenr 4e. & cttotfe. l'appik cpà 
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ce bel e(prît était ce:mêfeie Donral qui venait deizit 
ou trois fois par femaine fidre un travail avec le 
Duc 9 & qiû lui con^Êdt fes ouvrages. Il n eut 
^de de me reconnaître , mais frappé de fa pHy- 
£onomie , à laquelle j'avais donné la plus grande 
attention y. je me le rappellîu aufli-tôt. 
: Mémoratif des ordres du Duc, je cherchai 
FAbbé Gafcon , & je le lui préfentai..= Je fuis 
ravi de vous voir, lui dit-il, je fais de bonne part 
que vous avez un peu v d'eftime pour moi. = Eh 
fandis , Monfe^neur , c'eft mon fàibk à moi y- je 
raifolle des grands hommes. Cette faillie ne déplut 
|>as. Je m'en apperçus au fourire du Duc. Après 
^'il eut refpiré aflez d'encens, il nous renvotya^ 
& permit à l'Abbé de venir le voir, 
i Je continuai mes couHês , mes vifites , pour rem- 
plir ma miffion , mais on ne parlait plus du Duc : je 
revenais à l'Hâtel vuide de louanges/& même de 
cenfures. Il s'étonnait, & m'accufait de négligence. 
L'Abbé. Gafcon fut plus heureux que moi : étant 
revenu Étire fa: cour , il débuta pour amufer Mon-^ 
fcigneur , pat le récit de quelques anecdotes qu'il 
avait recueillies la veille. Je me trouvsd, dit-il ^ 
aux Boulevards, au milieu d'une foule nombreufe^ 
l'étais fuivtout v^ifiii de quelques jeunes gens qui 
6'égayaieotà décocher leurs farcafmes fur tous ceux 
qui défil(M0nl&devant eux. <« Ah voilà , difait l'un^ 
k G>mterdarNovion & le Marquis de Verdac : =a 
Ib. font 4*UQe iiocélité piqiwtç,. Hier au foyer à^ 
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TOpérà , en petit comité , ils faifaient les honnens 
<Ie leurs mères. Novion avouait qu'il n'avait pas 
l'honneur d'^>partenir à M. le Marquis de Novion, 
•& que fon vrai père, celui qui lui avait donne 

l'exiftence, était le C de Saint -Pierre. 

•Verdac déclarait que fa mère ne favait pas précî- 
fément s'il était fils du Maréchal de Montdidier^ 
ou de Monfeigneur de Plaifance. = N'eft-ce pas 
le Marquis de Vallancourt qi^ eft dans cette bril- 
lante voiture ? === Lui-même. = L'autre jour, l'aven- 
ture eft plaifante, le 0)mte de Bonnin vint lui 
débiter une belle morale. Gjmment, lui difait-il;, 
tu ne foupes jamais chez toi, tu paHès les nuis 
au jeu , tu ne vis qu'avec des filles , & cependaitt. 
.tu as une fenune charmante , du plus grand mérite 3 
pleine d'efprit, de xronnaiffances. = Je te crois ^ 
lui répondit Vallancourt , ma femme fans doute te 
paraît adorable , tu ne l'as que depuis fix mois. 
Quand tu auras vécu avec elle une dixaine d'an- 
nées comme moi, ton enchantement fe diflîpeia.. 
Dans ce moment la Duchefle de Roxelane & 
montra dans un char de triomphe. = Oh pouF 
celle-ci , dit foudain un de ces Meflieurs , toutes 
les femmes envient fon bonheur,, elle a le plus 
bénin, le plus cocu des maris: favez-vous foa 
aventure , elle eft trb-gaie. Son cher «poipc s'aviia 
après minuit , je ne fais trop par quel mouvement 
de la nature qui ne lui était pas ordinaire , de vou-i 
|pir pénétrer dam l'appartem^t de Madame , qc^ 
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sTatt dans et tDomtot me cottymabùA tres-mte^ 
teSante avec le ChevaBer de Belval. Le bon mari 
entrait fans m yft ère , en bonnet de nuit , une boa-» 
gie à la niain« Belval entend du bnûf , veut s'éva* 
der, & fe trouve fiice à *£ice avec Rozdane. Le 
Chevalier était envdoppé d'œie oiauvaîfe lecBn* 
gôte. Sa préfence d'eipiit le &uva. Ah, Monfiera* » 
s*écria-t-il , ne me perdez pas : je fuis un voleiff , 
)e vous demande grâce : je n'ai rien pris y (àuvez- . 
moi. Le généreux mari revenu de fà frayeur , ii 
laiffe fléchir, lui ouvre la porte, en lœ difant, vas 
malheureux , vas te fiiire pendre ailleurs , & Belval 
de courir. Le Duc cSitre enfinte chez Madame en 
5*écriant , vous êtes d'une imprudence hns égale , 
&ns moi on vous aurait volé vos diamans , vos 
bijoux , que fâîs-je ce que l'on vous aurait £iit. =3: 
Vous m'efirayez , Monfieur , de quoi s'agit41 ? =■ 
Je viens de trouver un voleur dans votre anti-^ 
chambre. »= Un voleur , àh Monfieur ! eBe ne put 
achever , elle fe trouva mal , s'évanouit. 

Que ne peut la frayeur fitr Vefprit des morteis l 
Mais le tendre époux la fit revenir avec des caxùt 
fpiritueufes , & à force de careffes. Après lé dâ»t 
de ces contes , le Duc lui demanda fi par hafard 
Ces jeunes gens avaient prononcé fon nom. = Oui 
Monfieur le Duc, mais je ne fais fi je dois vous 
répéter leurs difcoure: ils ont laiffé échapper quel-» 
ques traits de critique. = N'importe, je ferai bîen-^ 
àife de connaître Follet de leur cenfiirc, =5= ftî 
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iwétendaieht cpe vous étiez trop plulofophe , trop 
^-enclin à cette douce incurie qu'on reproche aux 
beaux efprîts ; que vous deviez vos conn^flances 
Si la patrie: & avant -hier encore chez Madame 
. Duhumeau , un homme de beaucoup d'efprit & 
'de bon fens, dtfait que c'était bien dommage que 
'VOUS cuffiez fi peu d'ambition , que toute la France 
avait les yeux fur vous, & vous nommait le 
génie tutékdre de rEtat.=sD mefemble Monfieur 
Bernard, me dit le Duc, que vous étiez avant- 
iiier aioffi chez Madame Dubameau. «= Ovâ Mon* 
lieur le Duc. = Avez-vous entendu ces reproches 
<îue Ton me fakfak. = Non , Monfieur le Duc , 
je n'ai rien entendu. = Ceft que Monfieur, répli- 
tpxk l'Abbé, ét^ diftrait dans ce moment: il 
^\£t avec fon voifin. 

• Cette converfation décida ma perte. Le Duc 
me fit affiler le lendemain, & fans grand préam^* 
bule me remercia de mes ferviccs. 

Me voilà de nouveau chaflé du temple de la 
Fortutie, conftemé, attriilé, mais ferme, intré-^ 
pide au miHeu de Torage. Sent-on le poids du 
malheur qusmd on a une Rofaiie ! Nouveau Byas ,' 
je fortis , emportant toutes înes richefiês avec moi , 
Se retournai chez mon ami Martin. £h bien^ 
s'écriart-il , Chevalier de la vérité , eft-ce elle qui 
vous ramène ki? vous aurez fiût encore quelques 
fottifes. Mais quelle rage auffi de dire' la vérité 
d»r ^iiS)fi&p4out aux graiid»^ Seigneurs qui né 



.wiJenrpas feulement k voir de profiîJ.l sHerr^ 
«TOUS mourrez de laim avec ves vérités ,. je vous 
le prédis , quand tous oian^pKrez de pain , per^ 
fi>nne ne tous en doimeni ^ du moins- ce ne fent 
fas- mm ; je ne le puis- pas^ 

J'appris bientôt que j^étais remplacé dons^Hotel 
par TÂbbé GafcoA que j'y avais introduit. D fuc— 
«éda. à mes fonâions , .& fat fi. heureux, dans fes , 
découvertes , on fit fi foavent Féloge de M^ Ir 
Duc àaas toutes les fociétés. de Paris ,. qu'il iè paf— 
fiornia pour kû, &qu'illuifit obtenir quinze mille 
livres de rente en bénéfices , tant les richefles , par 
une pente naturelle ^ coulent néceiTairement dan^ 
le fein de la vernie 

Je me confolai des rigueurs die ma deftinée pair 
.fe plaifir que je trouvai à en informer mes tendre» 
amies. L'amîdé. & l'amour fe' nourriflènt quelque* 
&is de peines & d'amertumes » le malheur entie- 
«îent la fenfibilité^ 

Ce fiit alors (|ue jje reçus une lettre de ma 
mère , qui m'appostait la nouvelle facheufe qu'elfe 
avait été frappée dîme attaque de paialyfie; le 
danger était pafie» mais eUe avait le Inas & la 
jambe gauclieç prefifue perdus. Elle me témoî-^ 
gnait le plus grand déGr de me voir, & d^orait 
fil deftinée qui la féparait de moi , d'un fils chéri ^ 
& qui la condamnait à pafler Ûl vkiUefle dans I2 
felitude & l'abandon. Cette leéhire porta la trif-r 
Ipfifi au fond de mon cœur ^i ^. dès ce umosat 
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jie nie décidai "iraller adoucir fa fetiaste, & conibler- 
le refle de fa vie. 

J'eiis auffi bientôt une réponfe de Madame Dù^ 
snas; mon cher enfant, me difait'-elle^ venez 
oublier avec nous les caprices & les rigueurs de 
ia fortune , venee partager la notre., cdle -que 
tious vous devons; Rofaiie & moi nous vous 
attendons avec impatiences le monde .n*eft pas fait 
pour vous ; vous luttez iàns armes^ fans bouclier 
contre des gens aimés de pied-en<ap : Tintrigue ^ 
la rufe, le menfonge, ^élèvent toujours fur les 
«iiînes de la vérité •& de la vertu. Voilà les réfle- 
irions que ni?a feit faire votre denrière difgrace» 
Venez mon cher en&att , vous trouverez fbus un 
toït pauvre & folkaire, la vertu, Famidé^ k con- 
&ince , & pteut-être le bonheur. - 

Ah comme j'oubliai à cette lettre , & l'ambition ^ 

^ tons les grands de ia terre, & Paris, & mes 

'tzialheurs ! J'allai f^e mes adieux à la généreufe 

Adélaïde, je Tembraflai avec attendrif&ment, je 

-hà ]um de me fbuvenir à jamais de fon amitié., 

«de fes bontés , mais de ne phis revenir à Paris ^ 

J&. âir-tt)ut de ne plus rien demander aux honunes » 

,& à la femme ; j'en dis autant à mon cher hôte 

Martin que je payai libéralement, & qui fut ému 

pour la première fois de 6 rie , enfuite je voIm 

4oiL m'appellait le bonheur. Je fus reçu comme 

TenËuit de la maifon, 6c je le devins bientôt. Un 

mois: ^ès je menai Rofalie à Tautel , oii nous 



palmes dé nous aimer toujours r oui / M diirtF 

Ro^iHe , ton cœur me tient lieu de tout: k défit; 
de te plaire eft nia ièulè ambition ^ & mon amour 
tft ma nchefle âcma grandeur. ^ 

Nous partîmes enfnite pour aller joindre ma mère^ 
Je kii fis vendre fa maifon^ & ajoutant au produit 
quinze nulle livres prî&s fur la dot de ma femme ^ 
l'en achetai à deux lieues d'Uflel une jolie maiion 
de campagne , que nous cultivons tous à Tenvi 
félon, nos forces & nos inclinations. Nous y cou'» 
Ions avec ma mère. Madame Dumas & riia femme^ 
quelques amis que nous voyons^ des jours piirs 
& fèreins^ S'il furvient quelque nuage, il peut 
obfcnrcir un moment notre horifon , mais uns le 
tvoubkr, & l'agiter. Les orages refpeâent Talyte 
de l'amitié & de la médiocrité. Nous ne fommes 
pas eicempts des maux attachés à notre frêle exif^ 
tence. Mais nous n'avons plus les maiat de l'opi^ 
nion & d^ la vanité qui pourfuivent , & tourment* 
tent plus vivement notre malheureufe e§>èce. 

J'ai été afTez heureux depuis mon iéjour ici poiir 
rendre fervice à la bien&ifante Adélaïde : fon ame 
douce & fenfible devait fendr l'attrât de la verm , 
& s'y attacher dès qu'elle la connaîtrait. Son retour^, 
fon bonheur font les fruits de fa générofité. Elle fe 
trouvait dans une de ces orgies de jeu, rendez-vous 
trop long-tems tolérés de tous les gens marqués du 
fnépris public , un jeune homme nommé Davtn , 
^fils d'un Notaire , avait été attiré d^ns ce temple 



Snfemad \ les fâcrificateins eotoofés de vî Aimes -^ 
1^ égorgeaient avec une fêrocité l>arbare« Le jeune: 
I>aTm ^ enveloppé àe pi^^^ perdit fix cents loià» 
fiir ÙL parole ; k fureur, le défefpoîr inveftirentfon 
«me : retiré dans un cdn de la falle , il frénûflait ^ 
floaiidiflàit fon être , dévorait les cartes. Adélaïde 
' le voyait pour la prenu^ fiMs; mab & fenfibiJité 
embraïTait toq^ les rodheureux: elle Fabooda, fie 
cflkya de verfer lacoi^latioR 8c refpérance dans ce 
cœur égaré. «sss Nfademoîlelle je fins perdu, désho^ 
Aoré , je ne puis payer cette fomiiie.»» Pai un con- 
trat de vingt mille livres, je vous Fenverraî, fie 
vous payerez. Ce qui fiit exécuté. Davin vint 
remercier Ùl Uenfaitiice» il la vît plufieurs foisy 
fc foit reconnaiiËmce ou dB^pc^on de Famé , il 
, brâla auffi-tdt pour elle de la fhs vive paffion^ 
Adélaïde attachée alors an fils du Comte de Valiàin y 
s'e&rça d^étemdre dans le coeur de ce nouvel amant 
Un fentiment trop maSteureux : mais elle ne fit que 
^irriter; éperdu d'amour il lui o£Grit fa main: elle 
fet refufée : prières , larmes , tout fut inutile. Davin 
défeipéré (è confia à un ami , qui crut de ion devoir 
4*i&fomier le vieux Notaire: cduî<i fe concerta 
avec le Comte de Valiàin. pour foUtdter un ordre 
d-enftrmer la tendre Adélaide. Ce même ami qui 
Vavait démmcée , l'averdt de l'orbe qui la mena* 
çak: concernée , effrayée, elle pnt foudain la poftc^ 
ic vint defcendre chez moi. Je fiis ému , attendri 
à (à vue ', je Fembraflai de bien bon cœur. Avec 
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It confentement de ma Êunille , qui la conSbla dé 
tfareffes, je lui donnû un azyle dans ma naàfon^. 
Ihvin découvrit bientôt fa retraite & y accourut*. 
IL implora tour-à-tour Adélaïde, ma femme, moi 
pour faire accepter fa main. Adélaïde était trop fen- 
fible pour réfifber à tant d'amour: elle céda; mais 
à condition qu'il aurait l'aveu de fon père » on. 
qu'ils attendraient fon décès. Davin , heureux de 
cette promefTe, retourna à Paris, Adélaïde fe retira 
cËinsun Couvent: le vieux Notaire toujours mfle- 
»ble, vécut encore deux ans : tous les fix mois. 
Davin venait à pied de Paris pour voir fon aimable 
amie. Enfin à. la mort du père ^ ils furent uiûs des 
douces chaînes dé l'hymen. Adélaïde régénérée par 
ce lien, m'écrit fouvent pour fe féliciter de fon 
Bonheur , & déplorer fon mconduite paflée. Le fleur. 
Martin , mon cher hôte , a été la vi£time de fa cupi-. 
dite» Il avait amaffé par une longue parfimonie , une: 
femme de quarantemille livres qu'il avait placée chez- 
un Banquier dont la banque a été renverfée : il n'a. 
pu. fupporter ce terrible revers , & trois mois aprb le; 
chagrin l'a conduit à la tombe* 

Gn verra par ce tableau, des premières années^ 
de ma vie, que je trace quinze ans après mon itu— , 
nage avec ma chère Rofalîe, que fi la vertu fie 
là. vérité ne mènent pas à la fortune, du moins elles, 
conduifent au. bonheur , & l'un vaut bien l'autre. . 
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LE DÉJEUNER 

DE M. ANTOINE BERNARD, 

Pour fcrvïr de fuite au Petit Candidk; 

cIe pourrais me donner les honneurs dç 
l'invention , & m'attribuer le Conte du 
Petit Candide : mais auilî anaché à la vérité 
que lui , je conviens que je , ne brille pas 
par la force de Timagination. Né avec une 
complexion amoureufe & délicate , raifon 
pour laquelle on fit de moi un petit £/w- 
^i/2, je ne m'égare que dans les contre-allées 
du Parnalle : à la chaleur de mon foyer 
je fais éclorre , fur l'anecdote du jour ou 
les attraits de quelque prétendue Afpajie , 
de légers impromptu qui paflent rapide- 
ment d'un pôle à l'autre , portés fur lea 
ailes du Mercure ou du Journal de Paris, 
Il eft vrai que ces infortunés ne font pas 
avoués de leur père, par égard , comme 
je l'ai dit, dans mon Epître , pour la Mar- 
quife de * * *, & mon oncle le Préfîdenc 



qni hait bien autant la Poéfie & les Poètes i 
que les Jéfuites haïiTaîent les Lettres Pro- 
vinciales Se Port-Royal. Je préviens cepen- 
dant que je prends fur mon compte > que 
l'avoue authentiquement tous les avortons 
poétiques qui couvrent la face des Jour- 
naux. D'après cet aveu , j'ofe efpérer 
que le Public, déformais plus circonfpeâ 
& plus équitable , voudra bien m'épargner 
le défagrément qu'il me fait efluyer tous 
les jours , en s'écriant , en ma préfence , 
ah que ceji mauvais ! que ces faifeurs de 
petits Vers font déteJlabUs ! 

Mais laiffons mes Vers & mes talens : 
il s'agît du petit Candide. En voici THif- 
toire très-fidèle, dont peut-être on ofera 
révoquef en doute la véracité. Je fais 
qu'il règne dans le monde un vertige 
de Pirrhonifme qui annonce la ruina 
de l'univers & de mes Confrères : mais , 
comme les Apôtres , mon devoir eft 
de publier la vérité , y croit enfuite qui 
peut. 

Le Chevalier de * * * mon parent, en 



garnifon à Uffel dans le bas Lîmoufin , 
fe lia d'amitié avec un des principaux Ha- 
bitans de cette Ville , homme fenfé , hon- 
nête, & qui donnait à dînen Monfieut 
Antoine Bernard, le héros de cette Hif- 
toire, venait de rédiger les premières avert- 
tures de fa vie à Paris , en ftyle aflez né- 
gligé 'j il avait confié fon manufcrit à cet 
homme de bien , fon ami & fon allié ; 
un jour , au fortir de table , en prenant le 
café , moment de la confiance & de Tépan- 
chement de Tame , ce bon Bourgeois parla 
à mon parent de ce Manufcrit , & après 
quelques inftances , confentit à lui en faire 
la lefture. Voilà mon jeune Militaire 
qu'échauffait l'amour du vrai Se du beau , 
qui veut abfolument connaître le petit Can- 
dide. v)n attèle un cabriolet , & dans une 
heure le Chevalier fe trouve au milieu de 
tous les Bernard , enchanté de leur boa- 
hommie , & de la noble & touchante fim- 
plicité de leur accueil. Il demanda à Ma- 
dame Bernard la permiidion, non de lui 
faire fa cour , mais de venir profiter des 
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agrémens de fa fociétc. = Monfieur, ré- 
pondit M. Bernard » on dine ici dans tous 
les cems , vers le coucher du foieil , comme 
nos anciens Patriarches , ou comme nos 
Maîtres les Romains ; faites - nous Thon- 
«leur d'arriver, une fois , à cette heure-la » 
& (i le dîner & les hôtes vous convien- 
nent y vous pourrez revenir quand bon vous 
femUera. 

Le Chevalier profita fî bien de l'invi- 
tation , & trouva Thofpice Ci agréable » 
qu'ayant pris fon fémeftre , il s'y établit 
pendant tout le mois d'06tobre,*& voici 
les détails qu'il a recueillis. 

M. Bernard eft aujourd'hui un homme 
de trente-cinq ans , d'une figure noble , 
ouverte , d'une conftitution forje & éprou- 
vée par la fatigue Se l'habitude de l'gin 
Bravant l'inclémence de toutes les faifons > 
il eft fans cefle occupé des travaux de 
l'Agriculture (a). Madame Bernard oa 

i a) Je dois prévenir que M. Baldus, dont tout le monde 
connaît la profonde érudition» 2c qui efl de trente-trois 
Acsdémies, a bien voulu m*aider dxni cet Ouvrage} 8c 



Rofalie , car c*eft ainfî que ion mari lâ 
nomme toujours , eft cette fleur du midi 
où Ion retrouve encore le charme & la 
fraîcheur de celle du marin. Sa figure fc- 
duit, fa décence arrête l'imagination j fbn 
filence eft plein d'expreffionj & fon lan- 
gage eft celui du cœur & de la raifon. 
Madame Dumas fa mère, brille encore 
du coloris de la fanté ; le repos de fon 
ame, la continuité du bonheur ont dif- 
fîpé ces nuages de triftefle , cet air de lan- 
gueur que l'infortune avoient jadis em- 
preints fur fa phyfiononiie. Le ménage 
s'eft accru de deux petits Bernard 6c d'tme 
Rofalie, doux fruit d'un (î charmant hy- 
men. La pieufe Madame Bernard la mère 
n'exiftait plus , & voilà me difoic fon fils 
le «feul chagrin qui ait troublé la férénitc 
de ma longue retraite. 

qua coûtes le< noces fom de lui. Il précend que M. Bernard 
SI de grands craies de reliemblance pour le moral avec le 
fameux Accicus. y> Mtndacium nique dicebat , neque pati 
9) poterat* Itaqut ejus comitas non Jine feveritate trat ^ 
5» neque fine facilitate «. S'il y a des Dames qui n'entendenj 
pas le latin ^ ellrs pourront fe faire expliquer celui-ci |ac Ici 
Jnfthuteuts de McHIeuis leurs enfàns« 

y* 



• Un Jour l me promenant avec lui , je 
îiafardai quelques queftions fur fa fortune , 
fa fituation, fon bonheur : je vois , dit-il , 
que vous avez lu Thiftoire de mes pre- 
mières années , & que vous défirez d'en 
apprendre la fuite. £h bien demain nous 
déjeûnerons à la Bibliothèque , d'autant 
que vous ne la corniaifTez pas encore j nous 
recevrons en tiers Madame Bernard, fi 
vous ne la trouvez pas de trop ? == Au 
contraire la fcène n'en fera que plus in- 
téreflante. = Vous aurez Tun & l'autre du 
café à la crème que vous aimez beaucoup ^ 
& moi je déjeûnerai en vrai campagnard ; 
ce que je ne hais pas* 

Je fixs exaâ: au rendez-vous j Se fy trou- 
vai mes aimables hôtes. Rien de fi gra* 
cieux , de fi riant que cetZQ Bibliothèque : 
c'était une petite rotonde , décorée avec 
un goût fîmple & pur , parée de jolis iz^ 
bleaux de payfage & àts portraits de la 
famille , faifant face au jardin , fous Taf- 
peâ du midi. Comme je ne me lallais pas 
d'admirer de de louer j ,= Je vois votre 



étonnemenc , me dit îA. Bernard ; mais il 
celTera quand vous faurez que c'eft Tom* 
vrage de Rofalie: elle eft la fiiblioché« 
quaire, & elle embellie tout ce quelle 
touche* Mais pafTons au fujet qui nous 
amène ici. Il m'a paru que vous défiriez 
favoir fi j'étais heureux. Jettez les yeux 
fur ce jardin brillant de verdure, fur ces 
raifins qui defcendent en feftons, ces fruits 
qui tapifTent ces efpaliers j voyez ces trois 
enfans qui pourfuivent des papillons, & 
qui cueillent des fleurs^ regarde;& à vos 
côtés l'image de la douceur^ des grâces 
& de la modeftie j eh bien , Monfieur , 
tout cela eft à moi ; Se vous doutez de 
mon bonheur ? Rofalie à ces mots Tem- 
brafla , Se je vis une ou deux larmes qm 
humedaient fes yeux.=:A l'égard de ma 
fortune, vous connaiflTez le ton du ménage ? 
<2uel revenu me fuppofez-vous ?= Environ 
^x à douze : mille livres de rente. =e 
Vous me faites trop d'honneur : jen ai 
quatre mille tout au plus. = Comment 
la propreté , Taifance régnent dans la mai- 

4* 



fon » labondance dans vos repas , votre 
cave abreuverait un Couvent de' Bernar-* 
dins, . . = Mais nous n achetons prefque 
rien : j'ai une excellente ménagère , en 
défîgnant Rofalie , qui fournit ma table à 
très-bon compte , & mon potager la couvre 
de fruits $c de légumes j je fuis comme 
le vieillard du Galèfe , Dapibus menfas 
oncrabat inemptis [a). Quand j'étais à 
Paris, je n'entendais parler, fous les lam- 
bris du luxe & de l'opulence, que d'éco- 
nomie , de dettes , de privations : nous ne 
connaiflbns point cette indigence : réco- 
nomie n'eft pas ici la privation j c'eft l'in- 
telligence & l'ordre : rien ne fe perd, ne 
fe prodigue, rien n'eft payé au tarif de 
l'opinion. Nos défîrs font rarement ron- 
trariés; il vrai que nos befoins & nos défirs 
diffèrent de ceux qui tourmentent les Habi- 
tans des grandes Villes j chez eux ils ricnnent 
À l'opinion , au dérèglement de l'imagina- 
tion ^ chez nous ils émanent de la namre. 

( a ) II chargeait fa table de mêu son achethi Traduc- 
tion de M. Balduf, 



Il vous fouvîent avec quelle modique 
fortune je vins ici chercher un azyle : j'ache- 
tai d'abord cette maifon de campagne très- 
tlélabrée, je l'ai fait valoir: comme les 
Cincinnatus , les Fabricius , j'ai labouré 
mon champ , & j'efpère que plus heureux 
que l'un d'eux, je pourrai marier ma fille {a). 
Rofalie aufli , plus d'une fois , de fes pe- 
tites maâns blanches ôc délicates a traîné 
la brouette , & farcie le jardin. Nous étions 
pauvres alors j mais nous avions le courage 
& l'énergie des âmes nobles , ôc nous nous 
aimions prefque autant qu'aujourd'hui. 
Rofalie fourit. = Vous voyez , Monfieur, 
ajoutât-il , ce pain qui me nourrit , je n'en 
ai jamais trouvé d'auflî délicieux j c'eft ma 
femme qui l'a pétri. Mais revenons: la 
maifon contigiie à la nôtre appartenait i 

{a) On yoit que M. Bernard aime i citer : mais fa 
j^émoire n*ieft pas nette. J*ai confulté M. Baldtis , qui m*A 
die que ce trait regardait Fabricius qui mourut fi pauvre 
que le Sénat fut oblig: de marier fa fille aux frais du Public. 
M. Baldus ajoute , en vrai favant , qu*après la mort d'Epi* 
minondas ,on ne trouva chez lui pour tourzneuble qu'une 
broche & un chaudron. 



un vieillard pauvre & dcIaifTc. Son terrein,' 
quoique confidérable , était négligé , & cef- 
fait de produire. Ma femnie toujours corn- 
patiflante lui prêtait fes fecours, lui en^ 
voyait du bouillon quand nous en avions y 
& adouciffidt fes maux & fa mifère par 
inille foins délicats. Ce bonhomme dans 
Teflufion de fa reconnaîflànce, fit fon tef- 
tament , & nomma Rofalie fon héritière. 
Il s'emprefla , avec la Joie d'un cœur plein 
d'une bonne adion , de lui apporter cette 
nouvelle. J'étais préfent; Rofalie jetta les 
yeux fur moi; je lui dis , ma chère amie , 
nous n'avons qu'une même ame, qu'une 
même façon de penfer , ainfi ce que tu 
diras , ce que tu feras fera exadement con- 
forme à ma penfée , à mes fentimens. Mais 
c'eft à elle à finir ce récit. =K. Je fuis très- 
reconnaiffante , répondis - je à cet homme 
généreux , de cette preuve d'attachement 
& de confiance, mais vous avez un neveu? 
= Le V. C'eft un ingrat , il m'a aban - 
donné. = R. N'importe, je dois connaître 
•fes droits & non fes tons; ainfi je ne puis 



accepter vos bienfaits. Je vous demande 
fa grâce , me la refuferez-vous ? = Le V. 
Oui c'eft la feule chofe que je puilFe vous 
refufer. = B. Alors je pris la parole : je 
vais vous propofer 5 dis- je au vieillard, un ^ 
arrangement qui peut vous convenir à Tun 
& à l'autre. Votre neveu n'aime pas la 
campagne , & par fon état ne peut l'ha- 
biter. J'achète* votre maifon , je vous en 
donne dix mille livres , vous y demeure* 
rez le refte de votre vie, &. je vous ferai 
l'intérêt de cette fomme que je remettra 
i votre neveu , fi nous avons le malheur 
de vous perdre. Cependant je défricherai 
ce terrein inculte , je l'engraiflcrai , je 
ranimerai la végétation , les fruits en fe- 
ront pour moi ^ réfervez- vous feulement 
ce qui peut être néceflaire à votre fubfif- 
tance. Ce bon vieillard m'écoutait , l'œil 
humide de larmes , & me fautant au coa, 
= J'acepte ce nouveau* bienfait ; mais mon 
neveu n'aura pas les dix mille livres. = 
B. Le marché ne peut donc fe conclure. 
s=R. Alors faififfant fa main, mon cher 



vôifin , lui dis-je , c'eft moi , c eft votre 
amie qui vous en conjure : pardonnez lui 
en ma foveur, au nom de la vertu qui 
pardonne les ofFenfes } c*eft votre fang , le 
fils de votre frère. = Le V. Ah mon frère 
m'aimait , & je l'aimais bien auflî ; il ne 
m'eût pas abandonné! = R. Et vous pou- 
vez haïr fon fils? je le vis ébranlé, atten- 
dri : je l'embrafTai , & la grâce fut accordée. 
= B. J'ai travaillé , fécondé ce fol amai- 
gri , & du produit qui paflait mon efpé- 
rance , j'ai embelli mon habitation rufti- 
que. = Le Chevalier. Pas fi ruftique ! 
voilà des portraits , des payfages qu'on ne 
trouverait pas chez les bergers d'Arcadiè , 
encore moins dans les cabanes Helvéti- 
ques. Ce ne font pas des plantes de votre 
jardin j c'eft du luxe qui coûte . = B. 
Moins peut-être que la pêche que je cueille 
dans mon verger. C'eft Rofalie , cette 
aimable magicienne , qui d'un coup de 
baguette crée ces merveilles ; demandez- 
lui. =:R. Ma magie eft bien fimple, cqs 
tableaux font mon ouvrage , & les fruits 



du loifîr de la campagne. = B. N'avez- 
vous pas lu dans mon hiftoire, que Rofalie 
i quatorze ans, commençait à peindre? 
= Le Chevalier. Oui je me le rappelle. 
= B. Eh bien n'ayant ni loge à l'Opéra , 
ni vilîtes à rendre , ni billets du matin à 
écrire , elle a cultivé ce talent , & s'y eft 
perfedionnée. =p= Le Chevalier. Qu'on eft 
heureux de joindre au goût de la cam- 
pagne , celui des Arts & de la leÛure. = 
R. Et fur-tout d'avoir fon ami toujours 
auprès de foi. Son ami à ces mots la prefla 
doucement dans fes bras. = B. Venons 
à ma vie intérieure qui paraît aiguillonner 
votre curiofité : c'eft à -peu -près tous les 
jours le même cercle que je parcours : |e 
me lève avec le foleil , c'eft mon réveille- 
matin \ je fors fans troubler le repos de 
Rofalie , car nos cellules font féparées ; 
tnai^ nous avons un. Calendrier pour nous 
retrouver , qui n'eft pas celui des vieil- 
lards. Rofalie rougit, & baifla les yeux. 
= B. Je vais aux champs préfider aux 
travaux & aiguifer mon appétit. Je rentre 



vers les dix henres chez ma femme.» où 
je trouve toute la famille aflemblée qui 
m'attend pour déjeuner. Après ce léger 
repas, la troupe fe difperfe: Rofalie fe 
retire dans fa Bibliothèque qu'elle aime 
beaucoup. Ses deux paflions favorites , 
après fon mari s'entend , font la Peinture 
& fur-tout la leâure. Moi je n'empêche 
pas de lire ; mais je voudrais que l'on fe 
promenât, que l'on fit de l'exercice. C'eft- 
là le fujet de nos grandes querelles , qui 
cependant s'appaifent avant la nuit , parce 
que l'Apôtre a dit , fol non occidat fuptr 
iracundiam vejlram [a). Vous ne foupçon- 
nez pas fous cet air de {implicite qu elle 
eft très - inftruite ; mais elle fait encore 
mieux qu'une femme doit couvrir fon éru- 
dition du voile des grâces & de la mo- 
deftie [b\. Pour moi je fuis un ignorant, 

{a) Que le foie il ne fe couche jamais fur votre colère. 
Traduit par M. Baldus. 

( 6 ) C'eA un confeil qu'un grand Prince d'Italie très* 
fenfô , très-aimable , le Prince de P * * * , donna à U 
PrincclTe fa femme ,. lorfqu*il s*apperçut de fon vif pen- 
chant pour la Icaurc, C*eft le Pdnce lui-même qui a dai- 



un écolier à qui Rofalie dore les bords dil 
▼afe pour faire pafler l'inftruûion : je n'aime 
que THiftoire & la morale : Montagne eft 
mon inféparable ; c'eft le manuel d'un foU- 
taire , il n eft pas fait pour les gens du 
monde. J'ai peu de goût pour la Pocfiej 
Voltaire me dirait , que je dois avoir Vcfpnt 
lourd {a). De tous les Poètes , je ne lis 
que les Géorgiqaes de Virgile, le qua-» 
trième & le fîxième Chant de l'Enéide » 
les Epîtres & quelques Odes d'Horace» 
une quinzaine de Fables de la Fontaine , 
Britannicus , le rôle dé Phèdre , les trois 
premiers Ades des Horaces : je lirais da- 
vantage, mais j'ai des occupations j» & 
d'ailleurs il me faut du mouvement &: de 
l'adion. Vous jugez bien que la Biblio- 
thèque de ma m.ère , fes livres afcétiques , 
fa Légende Dorée, tour cela eft monté 
au garde-meuble , & y féjournera long- 

gfic le dire à un Voyageur Français qui àvaic l'honneur 
«le lui êcre préfenté. 

( tf ) » Qui n*aimc pas les Vers a rcfprit fec & lourd* 

VoLTAiiLE. Cicé par M. Baldus. 



cems, si moins que Rofalîe, au bord de 
fa carrière , n'incline à la dévotion : c e£k 
le befoin des âmes tendres. 

Pendant Texiftence de ma mère nous fai- 
iions deux repas , nous dînions Se foupions : 
c'était fa routine , & je m'y foumettais : 
mais après fa perte , j ai réformé auffi-tot 
cette vieille Se abfurde méthode qui ne 
convient qu'aux défœuvrés {a). C'eft cou- 
per gauchement fa journée en deux par- 
ties, c'eft abréger le tems des affaires, 
celui qui pafle le plus rapidement , & fe 
préparer des heures de défœuvrement & 
d'ennui. Le plaifir eft une liqueur douce , 
flatteufe , que la volupté doit verfer goutte 
à goutte, fans quoi elle enivre & rebute 
bientôt. Faire deux grands repas , c'eft 
prévenir le befoin , & quel eft le plaifir 
qu'il ne doive précéder ? Demandez à Ro- 
falie avec qu'elle fraîcheur d'appétit je me 
préfente au feftin : comme l'attente de ce 
- — , -^ — ■ 

( a ) M. Baldus prétend qu*il n'y avait jaclis à Rome 
^ue les libertins qui filTent un repas au milieu de la 
journée. 

moment 



moment embellit ma journée : auflî quand 
je fuis attablé, je ferais capable, me di- 
fait-elle un jour , d'imiter je ne fais quel 
Grec, qui à fouper ne daigna pas ouvrir 
une lettre importante , en difant , à de* 
.main Us affaires feneufes {a). Oui, Mon- 
fieur , c'eft à ce repas que le dur Fabri- 
cius devient un véritable Atticus. Je veux 
que tout ce qui flatte les fens y foit 
réuni : grand feu Thy ver , fraîcheur Tété ; 
fi j'ofais, j'imiterais les Anciens^ qui, pen- 
dant le feftin , fe couronnaient de fleurs , Se 
répandaient des parfums (b). Je fais même 
attention à la toilette de ma femme , qui , 
pour me plaire devient coquette deux heu- 
res par jour. Ma falle à manger eftla pièce 
la plus riante de la maifon ; à Paris , c'eil 

( a ) Ce trait mal développé par M. Bernard , cft d'un 
Spartiate qui commandait dans Thèbes conquifc. H reçut 
à fouper une lettre d*Athènes , qui Tavertiflàit de la con- 
juration & du départ de Pélopidas : il la mit fous fon 
couffin fans l'ouvrir , en difant : In crafiinum differo re» 
feveras. Noce de M. Baldus. 

(b) M. Baldus ptécend que les Romains n'étaient pas 
contens fi au milieu de rhyyct les rofes ne nageaient pat 
'fur le vin de Falemc. 



brdinairemenc k plus trifte : mais aufS 
Tennui eft prefque- toujours un de leur 
convive. Vous avez vu comme mon réfec- 
toire eft orné de fleurs & de verdure : dans 
Thyver des mirthes, ies lauriers-rofe, des 
orangers nous offrent le charme du prin- 
tems : des oifeaux captifs , mais heureux , 
égalent la fête de leurs chants. C'eft là 
notre Opéra , & nous fommes toujours aux 
premières loges. Les Etrangers prennent 
ma falle 4 manger plutôt pour une cha- 
pelle à TAmbur , que pour le fallon de 
Bacchus 6c de Comus. Dans la belle fai-* 
fon , aprè^ ce foupcr-dîner , on fe pro- 
mène y ou fuivant la fantaifie Se le tems on 
}oue aux échecs , au triârac y au billard ; 
ce font les feuls jeux autorifés dans nos 
états. Nous admettons toujours quelques 
convives à nos libations , le Curé , homme 
inflruit , quelque honnête Fermier qui nous 
entretient , 

Non pas fur la fortune , 
ma foi j'allais vous citer des Vers de la 
Fontaine, mais je les ai oubliés: ainfi vous 



îxi'en difpenferez {a). De plus j'ai deux 
chambres confacrées à lamitié , qui font 
prefque toujours occupées : mes ^mis trou- 
vent chez moi la paix , la liberté , la bour 
hommie ; pourquoi ne s'y plairaient - ils 
pas ? 

Vous voyez , Monfieur , parce tableau 
fidèle de ma fituation , que je ne -dois pas 
me repentir d'avoir toujours aimé, ôc pro- 
feflc la vérité ( * ) : il eft vrai qu'il m'a 
fallu tirer une ligne de féparation entre 

( a } M. Baldus' qui a plus de mémoire , a bien youla 
inc les donner, 

» Non pas fuc la fortune , 
3> Sur Tes jeux, fur la pompe & la grandeur des Rois| 
y> Mais fur ce que les champs , les vergers & les bois 
» Ont de plus innocent , de plus doux , de plus race* 

( & ) M. Baldus à qur je demandais fi une fociété d*hom- 
mes toujours vrais pourrait cxiiUr, m*a répondu qu'au 
Pérou , avant l'arrivée des Efpaguols , le menfonge n'avait 
jamais fouillé ta bouche des en fans du Soleil. Pithagore , 
a)ouuit>il avec enrhoufiafme , difaic que l'homme appto* 
che de Dieu particulièrement par deux chofes l'une en 
difant toujours vrai , & l'autre en faifant du bien aux 
hommes. Malgré Pithagore Se M. Baldus , j'ofe encore dou* 
ter : & je propofe une médaille dt fix cents livres , qui feca 
décernée par l'Académie de Limoges au meilleur Ouvragf 
fuc cette propolîtion : » Si une Société d'Hommes toujouri 



les hommes & moi ; & que fur cette foule 
d'individus qui peuplait la terre , à peine 
j'en cultive une douzaine , auxquels encore 
je ne demande rien. 

= Le Chevalier. Permettez-moi , Mon-. 
£eur, encore quelques queftions: elles font 
relatives aux perfonnages que vous avez 
célébrés dans votre Hiftoire. Qu eft devenu 
ce M. Dorilas qui vous a gratifié du nom 
de Petit Candide , & dont la Tragédie 
vous conduifit au Gorps^e^îarde? = B. 
Il ne s'eft pas relevé de fa chute, à ce 
qu'on m'a dif , mais la fortune Ta dédom- 
magé : il a époufé une Jolie femme , 6c 
conquis le fauteuil Académique. Audi un 
de fes amis y à qui il faifait part du bon- 
heur de ces évènemens, lui répondit vous 
voilà bien ajjis , bien couché ; ainji , croyei(^ 
moi , teneiç^-vous tranquille. = Le Cheva- 
lier. Et Monfieur & Madame de Marin- 
ville quelle eft leur deftinée ? Vous com- 
prenez aujourd'hui ce que Madame exî- 

»> vraie peut cxifter \ <t le ftyle n'7 fera rien » on cxij^e 
cependant qu'il loic intelligible. 



geait de vous à ce fameux déjeûner ? = 
3. A-peu-près : au fein de l'opulence ils • 
épuifent les dégoûts de la vie: après un 
Procès fcandaleux , le mari & la femme 
ont été féparés juridiquement. Leur fils , 
quelque-tems après , a obtenu la main 
d'une Demoifelle de qualité. Les deux 
nouveaux époux ont quitté bientôt le foyer 
paternel , & fe font partagés un vafte Hôtel 
au Marais, où chacun dans l'ellbr de la 
liberté, fuit en paix fes douces inclinations: 
Madame reçoit chez elle toute la Cour , 
Monfieur tout le Marais. Leur union eft 
telle, qu'un jour quelqu'un demandant i 
Madame des nouvelles de Monfieur , elle 
répondit, je le vois très-rarement y il nefi 
pas de ma fociété. De forte que le père, 
la mère, les enfans ont chacun leur ménage 
& leurs Dieux à part : & pour tout rapport, 
tout lien entr'eux , ils s'envoyent des mef- 
fages dans les grandes occafions , & fe font 
écrire rcfpeâivement à leurs portes. "^ 

Ainfi finit le déjeûner & la converfation 
de M. Bernard. Le Chevalier fe méfiant de 



fa mémoire » courat auflî-côt confier ces 
détails au papier. Après un mois de féjour 
dans cette douce retraite , il en partit avec 
un vif regret 11 vint à Paris au mois de 
Novembre dernier , avec le projet de faire 
imprimer, pour l'exemple & le bonheur 
de rhumanité , les Mémoires & le Dé- 
jeûner de M. Antoine Bernard : & c'eft à . 
moi qu'il s'eft adreffé pour l'exécuter. Je 
m'en fuis chargé avec plaifir , à condition 
que nous aurions l'attache de M. Bernard y 
que nous avons obtenue après bien des 
follicitations (a). 



(a) Si quelque incrédule doutsdt de 1'^ xiftence de M, Ber* 
nard , ou de la ycrité de fon Hiftoire : il peut en écrire à 
M. le Bègue > Notaire, rue des Bonnes-Femmes, à Uflêl, 
dans le bas-Limoufin. M. le Bègue fe fatc un pl^r d'é- 
dairdr cous let doutes relatifs à ce Ai[et: il préyienc feu- 
Icmenr qu*il faut affranchir les lettres. 



A SON ALTESSE 

MADAME LA PRINCESSE 
DE KOSTIN , 

£K ÂrL£MAGl4F.. 

Madame, 

Quelle reccHmoifTance ne doîs-jc pas à votre Aireflê 
d'avoir daigné permettre'quefousfts aufpicesj'ofe don- 
ner Teilbr à mes produdllons littéraires : vous , Madame, 
qui préfidez fur le trône des Mufes; vous à qui Apol- 
lon donnerait la palme des talens , comme Paris celle 
de la beauté. Je ne parlerai pas à votre Altefle de 
la grandeur de fa naiflànce , de cette antique origine 
qui fe perd dans Pimmenfité des fiècles ; & dont tous 
les Généalogiftes de Germanie , quelque profonds qu'ils 
foient, n'ont encore pu percer la ténébreufe nuit; 
quoiqu'ils prouvent mathématiquement que le fan& 
d'un roturiern'a jamais fouillé celui de vos ancêtres; 
de que le premier de votre brillante tige s'intitula très^ 
haut Cr très ^'puiffant Seigneur^ Comme nos Marquis 
Français qui font de très-hauts €c trés-puiflans Sei- 
gneurs dans le Journal de Paris. Arlequin difait qu'il 
(avait mauvais gré à Adam de n'avoir pas acheté une 
Charge de Secrétaire du Roi , parce qu'il ferait noble : 
mais votre illuflre Maifon dédaignerait avec juflice une 
noblelîe d'un (i mince aloi. Mais j'oublie que je parle 
de naiflànce à une Philofophe bien fupérieure à ces pré- 
jugés ; tandis que j'aurais à tracer dans un tableau , fi 
la modeflie de votre Altefle ne s'y oppofait, Vénus 



fourîant aux Grâces , & les Grâces* s'empreflatit à l'envî 
de répandre leur charme le plus doux , le plus fédui- 
fanc fur la Déefle de la beauté. Tel Taftre des nuics 
verfe fes rayons argentés fur la terre embellie , Se 
cette planète à foa tour réfléchit fur la lune les rayons 
qu'elle reçoit du flambeau de l'univers. Il n'appar- 
tient pas à un Cmple mortel de s'arrêter fur l'éclat de 
vos teux , de peindre ces cheveux ondoyans & fuper- 
bçs , jouets- des zéphirs , retraite des amours , ces lis 
fi purs , Cl brillants , où fe marient quelques feuilles 
de rofe pour compbfer le coloris de votre teint: non , 
vous repouflfez. Madame, la louange, même quand 
. elle eft aufllî vraie , & vous dédaignez le don fragile 
de la beauté. 

Ce qui élève votre Altefle au-deflus des Zénobie » 
des Afpafie , des Corinne , des Sempronia , des Julie , 
& de tout votre fexe pafle , préfent & futur ; c'eft 
l'étendue, de votre génie, c'eft le talent enchanteur 
d'unir à la légèreté des grâces , à Purbanité de Rome , 
à ratticifnle d'Athènes,, l'éloquence de Platon, la 
Bîalcdique de Socrate , & la Philofophie de Zenon ; 
*c j'ofe afllirer que depuis qu'on travaille des Epîtres 
Dédicatoires , votre Altefle eft la première , & fera 
la dernière, qui méritera ces éloges, & l'encens 
enivrant & défmtérefl'é d'un homme de lettres. 

Puifle , Madame , le doux fourire qui erre conti- 
nuellement fur vos lèvres , ne pas s'enfuir à la le6ture 
des Vers que j'ai l'honneur de vous préfenter. 

Je fuis avec un très-profond refpedi , 
DE VOTRE ALTESSE, 

Le très-humble & très- 

obéiflant ferviteur > 
L'Abbé MOUCHE. 




L.E s s UPÉïis 

' i • • - X ■ ' 

DE P 4 R I S.; 

A- Madame de * * * *- ■ " 



VjRois-Moi,Zélis, l'ami de la natiiWî 
Lliomme édaîré doit chercher le bonheur 
Loin des palais , féjour de l'impofture, '■ 
Loin des Cités oii rien ne parie au cœbr, • 
Mais dans les bois, fous tin toîf dé yèrdlirè 
Près du foyer de l'humble labburéUr. ■ ' - ' 
Je les ai vus, ces foupers que l'on^ cite'; ' ' *' 
Ces foupe« fins, où des gens du bon ton, ' 
Parés, ambrés, ivres de leur mérite, '■■■ 
Ont apporté leurs airs & leur jargon. 
Je lésai vus. Hélas I j'en bâille encore.- 

» 



— - ...... .1-8*1 . 

Mab ZéÛs-fMfle^y il lui &ut obéir; 
Puiffe à ta voix mon vers facile éclorej" . 
Commô à*ta voix renaît le doux plaifir. ^ 

D'abor^ par aîr, peut-être par prudence ^ 
On vient fort tard ; le plutard c'eft le mieux i 
Car chacun fait, & par expérience', 
^e-tout fennut qu'il apporte en ces lieux,' 
Va circuler , & gagner à la ronde : 
Tel & moins' prompt fe propage le feu. 

Mais vingt autels font drefles.pour le jeu; 

Sans ce fecours , que ferait le beau monde ? 

Que dire après quelques fix>ids- complimens ? 

Ehi ropiios \e jeu fert à tuer le tçms. . 

Ce tem$. qu'on perd , qu'oa regrette fans ceffe j 

Le fot le tue, & le fage en Jouit. 

Ah ! l'homme, en vain mefure & vîtçffe ; 

Songe .tpompeur, il nous pèfe ou s'enîuit 

Selon l'idée pu le vœu qui nous prefle: 

Lom de Klis , j'accufe fa parefFe; 

Quand je là vois , c'eft l'éclair qui me luit' 

On a fervi : foudain chaque Déefle 

Se lève & marche ; on vole , cm Ja conduit; 

Monfieur TAbJbé, vermeil^ jcommç U$ rofçs,. 
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Digne foudefl du Rituel Romam, 
Et grand difeur de très-petites chofes , 
Vole à Zulmé , lui préfente la main , 
Prefle la fienne , & parcourt d'un œil tendre ^ 
Pour adoucir les ennuis du chemin, 
Tous les contours & les lys d'un beau feînê , 
Trente laquais très-ennuyés d'attendre 
Ont entouré la table du feftin. 

Il çft brillant : le hxe^ l'opulence ^ 
L'ont ordonné fous les yeux de Plntus ; 
Bacchus fournit le Tokai 9 le Conâsmcê.» 
£t le deiTert eft dreffé par Cornus ; 
J^s dans nos jours de mode & de décence » 
On fe ralTemble , & l'on ne fbupe plus. 

Du moins l'efprit, la piquante faillie,' 

Les doux propos , le conte ingoûeux ^ 

iVont égayer cette galante orgie, . 

^ais le dél^ut d'abord fîlencieux 

Ne promet pas des efforts de génieV 

Enfin pourtant im Marquis merveilleux 

Ouvre la bouche, inftruit la compagnie. 

Du froid piquant qu il à feit tout le jour.'^ 

Le Qiey^er, qui revient de la Cour, 

F s 



Parle du Roî, leur raconte avec grâce j 

Comme il risût en partant pour la chaiTe ^ 

Et fon voifin, obfervateur expert 

Dit que Monfieur avait un habit vertJ 

= Mais comment va le Duc de Malaffife ? 

"= On «nunt pour lui : fon Médecin prétend. , . 9 

■=s Qui nomme-t-on à fon Gouvernement î 

te= Mais un moment , réplique la Marquife ,' 

Pour le donner , attendez qu'il foit mort. 

c= Ah, ah. Meilleurs, dit le G)mte d'Elfort^ 

Grand amateur'; bel efpnt de Ruelle , 

Auteur iui-mênie , & rimiant des bouquets J 

On nous annqnce unte pièce nouvelle; 

= Çhaz Aûdinot ? = Non vraunent dux Français; 

Et c'eft parWeu toute une Tragédie. 

*=0n la prétend du petit Lifimon. 

= Tant pis*, répond l'élégante Ifinénîe ; 

Femme defgoût , prodige de raifon. 

Je le connais , il Ti'efl^pas fans génie 

M^s il n'a pas cette fleur de bon ton 

L'ame des vers & de la Tragédie. 

B=s A propos !=Quoi ? =Le Marquis du Lignoi^ 
Hier chez moi me fit une chanfon : 
Ah ! )e défie à Mef&eurs du PamaiTe ^ 



[ «î 1 

A tout Auteur d'imiter cette grâce , 

Ce goût fi pur, ces traits fi délicats...:: 

*= Peut-on la voir? = 11 garde F Anonyme: 

Mais écoutez, & ne le nommez pas. 

Je vous préviens qu'il manque quelque rime; 

Mais i'ortographe eft fort bien: La voici: 

-«Charmant, charmant! = Admirable! == Sublime! 

s=:Et nos v^ffeaux, dit rilluftre Jailli _ 
De Bavancourt , apprentif politique , 
Illuftre appui des Nymphes de PaphosJ 
Des Calembourg^ , de TOpéra-Comique ; 
Cela m'occupe : oU . font-ils ? == Sur les- eaux , 

Réplique, alprs la maligne Angélique, , 

« ' ' ' . 

«=Mais les Angles.?:, ^^l^adamé., fi j'ofais; 

Répond l'Abbé' rompant un long fdénce. 

Vous demander qui monte v6s*l3onhets; 

C'eft la Bertin : on voit fon élégance. 

«= Vous me trouvez donc affez bien ? «=* Au mieux ^ 

Délicieufe ; & le feu de mes yeux » 

De vos appas vous prouve l'influence. 

r= Eh bien , l'Abbé , l'on a donné , dit-on ; 

Un bénéfice à l'Abbé de Vollaiige? 

*» Vous jï^çhwtez, répart la ^eune E&on; 

F 3 
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D eft charmafity !1 chante comme un ange J 
Parle de^mode, & fe met avec goût; 
Il eft uni<{iie ; il doit aller à tout. 

c=aN'a-t-on rien dit du C de Brie? 

s=:D efi outré: Zukné le congédie; 

tmm Et la raifon? = Ceft qu'il s'eft mis au lait. 

Ce ton dépMt. L'entretien s'échau£Eût , 

On l'égayait d'un peu de calomnie , 

Quand le fignâl cfvà déjà retardait , 

Se donne enfin , chacun quitte la table J 

L'eftomac vuide & k tête un pea plus^' 

Et d'un loto le tableau fecourable 

Vient terminer ces foupers fi courus; 

O vous Chaulièu, Saint-Evremond , La&re,' 
Vous d»nt refprity l^oût encot plus rate 
Fit du plaifir l'ame de vos feflîns, 
Vous qui mêliez , à vos foupers Avilis J 
Le fentiment à la Phibfophie , 
Et qui des mains tfune jeune Vénus > 
Prenant la coupe où riait l'ambroifie , 
Buviez en ch«ur à Minerve , à Bacchus J 
Et fages même au fein de la folie « 
Montant le luth du' fage Anacréon » 
Chantiez Glicère & h Dieu d'IdaUe ; 



Et d'urf vers âoux^hatilUèz la raîion J 
Que diriez-vous fi rendus à la vie , ,^ 
y oui défcendièz chez vos petits neveux? 
Que diriez-vous de leur ton précieux ? 
De leurs foupers un peu plus ennuyeux î 
Comme autrefois vous verrait-on encore , 
.Vous oubliant dans le fein des piaifirs. 
Le verre en main , attendre que l'aurore 
Eût rallumé le jour & vos défirs i 
Non, méditant une &ite prochaine. 
Et nous croyant très-vuides.. de raifon i 
Vous jureriez par le Dieu dHyppocrène , 
t)'aller plutôt fouper avec Frérôh. 

2 N r O I 

À Madame de * * *. 

J. ELS font,Zélis, nos foupers de Paris» 
Quels rendez-vous pour une ame fenfiblel 
Ah ! trop heiu-eux qui fous ton toit paifiblc 
Peut quelquefois épier ton fouris. 
Suivre de l'œil, à tes côtés aflls , 
Tes doux attraits & ta taille légère ; 
A tes bons mots ranimer fes efprits 
Et s'emb#r du défir de te plaire ! 

F4 
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Bien plus heureux fi , fiir la .fin du jour i . 
A ton banquet il occupe une place ! 
D croit, fouper dans l'Olympe, au PamaiTe, 
Avec Mii^rve & la fœur de l'Amour. 
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LE DÉJEUNER, 

CONTE. 

v^ui, l'occafion a des aîles^ 
Elle s'enfuit rapidement ; 
Mais / croyez-moi, Bergers fidèles; 
Il eft toujours un bon moment. 
La pudeur veille au cœur des belles i 
C'eft un dragon fier & jaloux ; 
Mais par bonheur un fommeil doux 
Fermé par fois fes deux prunelles: 
On ne peut pas veiller toujours ; 
Profitez-èn fans vains difcours^ 
Ofez être un peu téméraire : 
Car après tout que rifque-t-on? 
On rifque tout lorfqu'on diffère ; 
Vous allez, voir fi j'ai raifon. 

Damon foupirait pour Mélite; 
Depuis un mois fon cœur brûlait ; 
Mais c'eft en vain qu'il follicite. 
Hélas! à peine oft Técoutait. 
Pendant un mois être inâéidble I 
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Le trait eft (on , dit un pkifant. 
D'accord Monfieur , mais cq>endant 
Vous cofiTÎeiidreaL qu'il eil poÔlblcu 

En vain Domen de fes foupir» 
Fadguait l'écho folitaire ; 
En vain aux pieds de fa Bergère, 
Maigre d'amoiJr &L de défirS , 
n conliimaît fa 'vie entière ^ 
Sonpirs & pleurs, tout était 'yaîn. 

Mais enfin le marbre fe brife , 
Uairain fléchit fous notre main^. . 
Et la beauté , quoiqu'on en dife , 
N*eft ni de marbre ni d'airain. . ^ . 

Damon aux pieds de fen amante , 

Uœil trifte , imiÈ^affant fes genoiix, ' 

La prefle d'tme voix touchante , 

De lui donner un i:eiideivoti$» 

Mélite était bonne & facile , - - -^ 

Son amant fe défefpéroit ; 

La vertu la plus difficile 

Ne voit foufïrir qu'avec regret» . 

= Eh bien demain , je fuis trop bonne i. 
Avec moi venez ^Jeûner; ♦• 
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Je crois que je n'aurai pedôime ; 

Mab gardez-vous d'imaginer 

Que c'eft ^ fous l'air d'un déjeâner , 

Un rendez-vous que jè vous donne. 

Déjà la mut , du haut des airs , 
Développait fon voile fbmbre , 
Et les amours blottis dahs l'ombre ; 
Déjà repeuplaient l'Univers. 
Tout plein de fa bonne fortune , 
Damon^ns fon lit s'agitait,' 
H accufait les deux, la lune 
Et le foleil qui retardait. 
Mais le jour brille, l'heure fonnc,' 
D vole enfin d'un air vainqueur. 
Un Dieu vivement l'aiguillonne. 
Et Teipérance à l'air flatteur , 
D^à lui treffe une couronne. 

Mélite à peine en ce moment ; 
Au demi-jour qui vient d*éclofe, 
Entr'ouvrait fon œil languiflant. 
Le vermillon qui la colore , 
Fruit du rçpos & du défir , 
L ornait, l'embelliflait encote: 
C'était Vénus, c'était T Aurore . 
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Sortant àa palsds du plaUir. : 
Elle s'éveille , cDe médite , 
Et Ton airmnt qui s'enhardit. 
Etait déjà près de fon lit. 
A cet afpeô , toute interdite i 
Elle fe pUint, gronde » rougit; 
Mais la rougeur bientôt s'efiace 
Le défir refte , & la raifon 
Du criminel obtient la grâce : 
Quand on eft feuls » fe fache-î-on î 

Dans cet àlcove folitaire. 
Régnaient le fdence & l'amour ; 
Tout auprès veillait le myftère 
Tempérant les rayons du jour. 
Sous un mouchoir que roal caréffei 
On foupçonnaît un fein charmant ; 
Le lin docile qui le prefle:. 
Par deux contours s'arrondil&nt ^ 
De ce, fein alors palpitant» 
Offrait la forme enchanterefle. 

Mais que £ûfait ce beau Paris ^ 
Belles , pardonnez û j'héfite^ 
Vous rougirez û je le dis; 
Et vous plaindrez notre Mélitew 
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Damon fe t^t, & ne fait rien; 

Enfin il parla de la forte ; 

Vous allez voir s'il parla bien. 

a= Où fuis-je ? Quel feu me tranfporte ? 

Que de beautés l que de fraîcheur ! 

Telle on nous peint la jeune Flore , 

Ou de Pfiché l'air enchanteur. 

= LaifTez , Monfieur , la métaphore y 

Vous me traitez avec fadeur. 

= Ah ! dans l'ardeur qui me diévore,'^ 

Que ne puis-je au moins une fois 

Vous tenir i€ule au fond d'un bois? 

e=Ah, Monfieur , quelle frénéfie ! 

Vous voulez donc m'afMSner ? 

-«Qui ? -moi ? Vous pourriez foupçonner. . . 

Mais eh vain il fe juflifie; 

Elle fonne , le congèle ; 

Et le galant tout étonné. 

Sortit fans avoir déjeûné. 

Mérît^t-il cette difgrace? 
Mefdames , décidez le cas. 
Pour moi, je fais bien qu'à fk place;; 
7'aurab fait mes quatre repas. 
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É P I T R E 

Ecrite de la Campagne à M. de M. *** , 
Maître, des Requêtes. 

J\ vous Teofant de la fagefle ; 
Salut, honneur , fanté, ridieflè. 
Un peu d'.amour ne gâte rien, 
P^nnîs à vous, homme de bien. 
De travailler pour la Patrie, 
Taftdis qu'au fçin de l'incurie^' 
Sans préjugés & fans lien » 
Ici s'écoule notre vie : 
. .Nous jouiflbns d'un dbuif loifir: 
La nuit fe pafle à bien dormir; 
Et nous preflbns la plume oifeufe 
Jufqu'au moment ovi le foleil 
Levant fa tête radieufe , 
Diffipe l'ombre & le fommeil. 
On court auffi-tôt fur l'herbette , 
Refpirer l'air pur du matin. 
Cueillir la rofe & le jafmîn 
Pour les offrir à fon Annette 
Et parfumer fon joli fein. 
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Je dois ici (pidqu^ flçufettfej? - 
Aux Déîtés de ce féjour ; 
Ce font gentilles bergerettçs. 
Ce font plutôt br^biç dTamouf ; 
Plus philoibphes que Lucrèce 
Et (lu piaifir fuivant les loix ; 
C*eft un amant qui les conCdTe, 
Et leur çh^elle efl dans les bois. 

Maïs quand du jour le char r^ide 

S'élève &. brûle nos coteaux. 

Que Fombre fuit, que les troupeaux 

Repofent fur la teri^ aride; 

Que loin du bruit, fur des rofeaux,' 

Détackant fa Juppé légère , 

La jeune & timide bergère 

Se baigne, & joue au fein des eauxr 

Alors une cloche argentine 

Annonce Fhèure du feftin; 

On part, on court, chacun foudain 

S'affied auprès de fa Çorine, 

Lui fourit le verre à la main. 

Et va preffer à la fourdine 

D'un pied fartif , fon pied voifin. 

Le café pris , pour tout fyftçme ,' 
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Chacnn s*échappe à volonté : 

Car dans ces lieux , comme à Théleme, 

Notre devife eft liberté , 

La liberté, ce bien fupréme. 

Que l'or des cours ne peut payer. 

Le gros Mondor, grand Financier,^ 

Digère & dort , c'eft fon uÊçe. 

Zélis s*armant de fon ouvrage. 

D'un pied léger , va loin de nous l 

Chercher le repos & l'ombrage ; 

Saint-Far que cachait le feuillage , 

Paraît & tombe à i(^ genoux. 

Il eft aimé de la bergère , 

L*afyle eft fur, voluptueux; 

Ne troublons point ce doux myftère : 

Et cependant, non moins heureux. 

Amant des arts , de la nature , 

Je vais errer à l'aventure , 

Au fond ,d'un bois filencieux. 

Tantôt montant ma faiblp lyre , 

Je chante & Délie & TAmour. 

Tantôt frappé d*un nouveau jour 

Et philofophç fans délire , 

Des pafliQïij , de leur empire , 

Mon 
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Mon «a. perce Tobfçur détour^ 
Ou quand du foir l'otiibre tatdiye 
Conunence à voUer L'horifon , 
Je vais jouir dans le vallon 
Du frais d'une onde fugitive. 
Là j'écoute berger nouveau, 
Aflis fur l'humble violette. 
Le lent murmure du ruifleau J 
Les fons plaintifc d'une mufette. 
Où la naïve chanfonnette 
De Rofme , amour du hameau , 
Qui l'air riant & fatisfaite 
Des champs ramène fon troupeau» 
Ainfi s'échappe avec vîteffe 
Chaque moment d'un jour ferdn , 
Sur le duvet de la pareffe , 
Libre des foins du lendemain. 

Tel un oifeau fimple & docile , 
Qu^ le printepis & le zéphir 
Couvrent de fleura (qn. doux afyle, 
Sans s'occuper de Tavènff , 
Laiffe couler, k.tems mobile 
Et vit fous J'aîle du plaifu*. 

Ami , que la foulç importunç 
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S^empreflfe aux palais des S^ans ; 
Que le temple de kFortvme 
Soit fetigué de leiir encens : 
Pour moi docile à la nature , 
Repoùffant le joug des erreurs , 
Je ne demande pour faveurs 
Qu'un bois baigné d'une onde pure , 
Une compagne & quelques fleurs. 
Heureux^ cent fois fi ma DéUe 
Objet trop cher à mes rivaux ; 
Daigne toujours parer ma vie 
Des fleurs du Gnide & de Paphos f 
Si toujours fidèle & fenfible 
Elle fourit à mes defirs; 
Si dans fes bras l'aube psdfible 
Me trouve enivré de plaifirs l 

Mais du vôUe qui m'environne J 
Pourquoi percer l'obfcimté î 
Sachons jouir,: quand l'heure fonne; 
Du caprice ^e la- beauté* 
Adieu , je l'entends qui m'appelle: 
Le jour penche vers fon déclin ; 
Om, oui, ma Délie efl: fidèle, 
fx j'en réponds juiqvîk demain^ 
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LE R E P E N T I R> 

CONTE. 

t^UEL coeur hotinête & quelle ame fenfibta 
N'a quelquefois y pendant le cours paifible 
De ion printêms , vers le foir d*un beau jour^ 
Suivi Vénus dans le temple des Grâces 1 
Qui n*a jamais abandonné les traces 
De fort devoir , & carefle l'amour ! 
Ce n^eft pas moi : j'ai connu la tendrefle ; 
J'ai bien aimé ; mais loin de m^en vouloir , 
Di^ux; tout-puilTans , prolongez ma jeuneiTe i 
Et j'aimerai du matin jufqu'au foir. 

Tel fot le fort de la Comteffe Aurore : 
Les doux plaifirs composèrent fa cour , 
Belle , fenfible , & plus aimable encore^' 
On l'adorait ; elle aimait à fon tour. . 
Mais le remords tyran de la &iblefle , 
La peur d'un Dieu de Tes décrets jaloux J 
Enveloppa d'un voile de trifteffe , 
Le foir d'un jour qui fut d'abord fi doux : 
£Ue pleurait , Magdel^e touchante , 
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De fes péchés le charme empolfonneur i^ 
Et des plsdfirs dont rimage préfente , 
Ma%ré &s voeux , troublait encor fon coeur; 

Avint un jour , c'était la Pentecôte , 
Qu'aux Théatms prêchaût un grand Doôeur , 
Tout était plein ; & la vieille bigote , 
Et la coquette , & cent chefs à calotte , 
Croffés , mîtrés , appelles Monfeigneur , 
S'amoncelaient dans la nef & le chœur. 
. A ce fermon notre aimable dévote 
.Vint un peu tard : il fallut par malheur. 
Pour h placer , déranger bien du monde :•• 
Lors un brutal, que Lucifer confonde ! 
Crie : eh morbleu , laiffez^ Meffieurs , laiffer 
Cette Catin. Cette ame douce & belle 
Soudain répond : fi vous la connaifTez i 
Monfieur , fi bien , priez le Ciel pour elle: 



É P I T R E 

A MADAME D E ♦ ^^ *• 

XL eft parti œ tendre amant ^ 
Vos beaux yeux ont verfé des laroiespr 
J'y lifais vos vives allarjnes" , 
Et la douleur du ientiment: 
Quoi s'arracher à ce qu'on ainie ! . 
Laiflez, laiflez couler vos pleurs,* 
Qui pleurez , la trifteffe même 
Pour un cœur tendre à fes douceurs. 

Mais que cbs*-]e , déjà l'aurore 

A vu fix fois votre douleur ; 

Six fois & vous pleurez encore, 

Ceft trop fe livrer à Terreur: 

Votre ame abufée & fenfible, ■; 

Par des regrets trop fuperflus , 

Pourfuit un objet bvifible , 

Ce qui pour vous n'exifte plus ; 

Telle , féduite par un fonge , 

I4 jeune Iris à ion réveil 
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Qi jrit encor l'heureux menfonge 
Dont là berçait un doux fonuneîL 

Ouvriez les yeux ; non la nature 
N'a point perdu de fes couleurs i 
On voit encor fur la verdure 
Briller Témaîl des' )eune$ fleurs : 
Cette Naïade fi chérie 
Dans ce vaUon fe pl^t toujours; 
Et fa fraîcheur fur la prairie 
Invite encore les amours; 
Le ciel eft pur, Tair eft tranquille ^ 
Du roifignol les chants légers^' 
Charment encore cet azyle, 
£t du printems le EKeu facile ^ 
Sourit encore à nos vergers. 

L'amour n'a point quitté vos traces » 
Et malgré fa mobilité, 
D eft toujours auprès des Gi4ces. 
Mais cet amour , enfant gâté , 
Ofe, diton, rire des belles. 
Qui jurent de longues ardeurs. 
Le traître fait qu'il n'a des ailes 
Que pour voler vers tous les coeorb' 
Vit«K>n jamais l'aimable enfànco 



Suitte longtems les mêmes jeux l 
L'Amour, en&nt capricieux, 
S'endOTt auprb de la conûancC 

Voyez ce berger fortuné 
Que le plaiûr des.fl.eurs du Gmde 
Depuis long-teros a couronné; 
Penché fur le fein de Zélide 
Il ert diftrait, fombre, rêveur,^ 
Le doux baifer qu'elle lui donne 
Ranime à peine fa tiédeur ; 
Zélide même , elle s'étonne 
De languir fi près du bonheur. 
Mais regardez ces traits de flanune 
Qui s'éiancent des yeux d'Atis ; 
Quels tranfports agitent fon ame,' 
Depuis deux jours qu'il voit Dons ; 
A fes genoux il brûle , il preffe , 
Il refpire la volupté ; 
Son ame nage dans l'ivrefle , 
Au rang des Dieux il eft monté , 
Heureux amans, fêtez bien vite 
Le jeune amour quand il fourit; 
Ce Dieu , fouvent au même gîte. 
Ne paffe pas plus d'une nuit. 

G4 



Blent& le tems, par qm tout ceOfe i 

"Va. moifTonner & jeux & ris ^ 

Plus de défir, plus de carefle» 

La mam de la froide yieîllefie 

Ferme, le temple de Cypris. 

Mais vous y quand VéniB règne ^ncore» 

Qu'elle vous ouvre fes bofquets; 

Pourquoi dans le fein des regrets^ 

Laiffer flétrir les dons de Flore ? 

Ces jours charmans vont expirer. 

Sous ce berceau TAmour taj^elle; 

Viens ma Zélis , viens me jurer 

Aux pieds du Dieu d'être fidèle: 

Viens , je recevrai ton ferment. 

Et puîfles-tu dans ce moment 

Où s*éclipfe Tame enflammée ; 

Me prefler fur ton fein brûlant. 

Et t'écrier demi-pâmée 

Le bon billet qu'a mon amant* 
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LA PRESENCE D^ESPRIT, 

CONTE. 

J\v quartier du Marais , pays des bonnes aines> 
Des bons maris , des bons bourgeois , 
Et même eAcor des bonnes femmes ; 
Pays où cocuage habite quelquefois , 

Même fouvent , mais fe cachant dans Tombre, 
Sur la pointe de^ieds fe gliflant doucement p 
Ne marchant point le nez au vent. 
Comme à la Cour , ou gâté par le nombre ; 
Et Taccueil emprefTé des gens d'un fi grand ton , 
Monfieur fe croit l'enfant de la maifon. 

Dr donc de ce marais trois jeunes Citoyennes, 

Un beau Dimanche au retour du Printems , 
Voulurent s'égayer , & refpirer aux champs 
Le parfiim des zéphirs & leurs douces haleines* 
Le valet de Cloris , le fidèle Jeannot 
S'en va chercher le fiacre , il arrive auffi-tôt. 
On s'embarque & l'on part: la joie, on peut m^en 

croire. 
Les bçns mots & le rire éclataiem^ plaifir. 
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'Allant 9 venant, & ta blonde & la noîie^ 
Tout était critiqué : partant il eft notoire 
Que Ton s'amufait fort : critiquer c'eft jouir; 
Mais que la joie eft choie bien chanceufe l 
La fortune a trahi Scipion & Céfar ! 
Le galant Phaëton de la tioupe joycufe 
An gré de fes deftins abandonnant fon cfaar^ 
S'approcha de (i près d'un rayon trop perfide 
Que la nuûn de l'hiver avait approfondi'. 
Que b roue avançant , & tournant dans le vnîde ^ 
Fut au fond du foffé chercher un pdfnt <Fq>pin. 
Voilà le ^oche à bas, & voilà nos femelles , 
Pouffant des ah , des cris , à vous fendre le cœur*' 
Pour elles cependant n'ayez aucune peur ; 
La chute fiit heureufe : & c'eft le fort des belles : 
Mais par un accident qu'on ne prévoyait pas , 
Nos Déeffes avaient leurs trois têtes en bas , 
Et les jambes en l'air fortant par la portière 
Qui venait de s'ouvrir , on ne fait trop comment. 

Les gens inftruits &vent parfaitement 
Que tout corps pèfe , & tend au centre de la terrei 

Or les jupons foumis aux mêmes loix 
Laiflent à découvert, entraînés par leur poids , 
Des tréfort que jamais on ne montre à Lorette. 



Le Dieu du jour, £t-on , pour la prenûère fols 4 
iVit , dans tout leur éclat , une peau blanche & nette f 
£t flx globes qu'auraient adorés les trois Rois. 
Ooris au défeipoir d'étaler à la vue 
Les fuperbes contours d'une face inconnue. 
S'écrie , en frémifTant, Jeannot, mon cher Jeannot 

Cache le mien : =■ Lequel eft-ce , Madame ? 
Je ne le connais pas.=Le plus blanc. Le grand mot! 
Comme il peint la pudeur & l'ame d'une femme ! 






r io8 ] 

LES CINQ PÉRIODES 

DE LA VIE D'ÉGLÉ. 

J-i N c o R E enfant la petite perfonne 
Déjà convoite & pompons & rubans,' 
'Aime beaucoup fa poupée & fa bonne , 
Brûle fur-tout d'avoir bientôt quinze ans. 

Le printems vient : Eglé déjà preflee 
Rêve beaucoup , Ut les Romans du jour^ 
Au fond du cœur enterre (a penfée , 
Attend ITiymen pour conn^tre l'amour. 

Enfin Eglé jure d'être fidèle. 
L'hymen fourit en recevant fes voeux : 
Elle court , vole au plaifîr qui l'appelle ; 
Tout en courant elle fait des heureux. 

L'automne arrive : Eglé plus réfléchie 
De fa toilette écarte les témoins , 
Couvre fon âge; elle-même l'oublie ; 
Pour fon amant elle eft aux petits foins. 



Voilà lliîver : la belle mconfolable 
Trouve que Thomnie eft petit &bieii vaîni 
Invoque Dieu par la crainte du IXable ^ 
Et joue , & triche, & médit du prochaixu 
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LA RECONNAISSANCE^ 

CONTE. 

Vous connaUTez, Madame Hortenfè ^ 
Ses grands yeux noirs & fa pudeur: 
Voici le fait , Meffieurs , (ilence , 
Je vais conter avec candeur. 

Cette beauté fenfible^ au fortir de Tenfànce^ 
Aux pièges des plaifirs abandonna Ton cœur : 
Le jeune Armand parut , & bientôt fut lui plaire; 
De ce pas au fécond , le chemin n*eft pas long* 

Or un beau jour, oui très-beau , le fripon 

Au fond d'un bois riant & folitaire , 

Cueillit d'amour la rofe printannière. 
Eût-il tort ou raifon ? Ce n'eft pa%pion afEûte. 

Mais les plaifirs ont le deftin des fleurs. 

Las! il fallut fe quitter tout-à-l'heure. 

Quoi fe quitter! O revers ! O douleurs! 
Armand gémit, Hortenfè pleure; 
On jure de s'aimer , toujours , jufqu'au trépas. 

Puis l'on s'embrafTe , & l'on s'embrafle encore : 



Qu^il eft div de tpritter ce que le cœur adote % 
Si je n'en fuis pas mort , c'eft que Ton n en meurt pai^ 

Armand courut aux plaines de Bellonne 

Contre l'Anglais déployer fa valeur; ^ 

Hortenfe , au retour de Pomone , 
Des chaînes de l'hymen , lia fon jeune cœur. 
Mais comment le mari trouva-t-il la bergère ? 

Très-neuve , aùffi pure qu'un lis , 
Chafle comme l'agneau qui fuit encor fa mère^ 

Comment cela fe peut-il feire ? 
Je ne fads : demandez à Meffieurs les maris. 
Enfin tout eft au mieux : pendant qu'on fait la guerrt » 

Hortenfe en p^ avec toute la terre , 
Retournait quelquefois aux bofquets de Paphos ; 

Et du mari l'étoile débonnaire , 
Lui donnait tous les ans, quelques amis nouveaux; 

Les parques cependant déroulent leurs liifeaux ^ 
Et le char du Soleil va fon train ordinaire. 
Vingt fois le Sirius avait doré Cérès , 
Lorfqu'Armand dans un cercle apperçoit une belle^ 

Dont les yeux noirs , la démarche , les traits , 
Lui rappellent Hortenfe. O ciel ! £ft-ce bien elle^ 
Hortenfe ! il ne fe trompait pas , 



(^oîqae le tems du bout deTaîk, 
*Eftt en paflânt défleuri fes appas. 
Ravi de la rencontre , auflî-tàt 'û s'avance : 
iLfadame , lui dit-il , j'ai le bonheur ]e croi,' 

D'être connu de vous. = De moi? 
Je n ad pas cet honneur. = Pardon , la reflemblance..- 

Ccft pourtant là fa taille , fes grands yeux. 
Dtoume autour, regarde , approche , obferve mieux , 
£t toujours plus reconnaît fon Hortenfe. 
es» Pardon , Madame , ou j'ai perdu le fens ,' 
Ou dans un bois , vous aviez quatoi^e ans , 
l'avais Thomieur de vous. . . . Vous m'entendez peut« 
être? 
*« Eh oui , Monfieur , je vous en^pns , 
Appellez-vous cela connaître? 
On connaîtrait par trop de gens* 
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A MADAME 

LA COMTESSE DE R**», 

Le jour de fou Mariage. 

V-iOMMENT Madame la Comteffe, 
Quoi ce matin fous cet air doux. 
Vous avez donc fait la promeffe • ' 
Detre fidelle à votre époux? 

Ah ! quels procédés font les vôtres 1 
Pour le bonheur d'un feul mortel 
Vous prononcez' lé vœu cruel 
De faire le tourment des autres. 

Vit-on jamais Eore ou Vénus • " '\ 
Promettre une jflamme étemelle I 
Non la fœur même de Ph^Jbus 
N ofa jurer d'être fidelle. 

Lorfque la rofe ouvrant fon fein, ' 
Sourit auy baifers du zéphire; ' 
Le Dieu content de fon fourire 
A d'autres fleurs Vole foudain. 

Mais votre époux qu'on dit fi fage ; 

H 
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Sî doii», fi cher à fes mm ; 

Sait-il bien que ce mariage 
Va Im donner mille eniîémî^ > 

Ignofe-t*îl en pfenant femme 
A l'efprit fin , Fosil enchanteur ; 
Que bientôt Fami de Monfieur 
Yeiit être l'ami de Madame ? 

Si Ménéks plus réfléchi 
Eût époufé femme moins belle ^ 
A toitô les fages j'en appelle 
Paris fût refié fon ami. 

Croyez-moi donc , fe^une )olîs 
A fon mari Ê&it des jaloux } 
Mais on pourrait calmer l'envie 
Par cet accord qui parcdt doux. 

L'Hymen, en^t de la pareffe , 
Marche à pas lents, craint le» tr^dux ; 
Eh bien que votre époux nous laiffe 
Les jotu*s marqués pour fon repos. 

Mas quoi ! vous riez de mon zèle , 
Et votre cœur refte endurci ? 
Madame, eh bien foyez fidelle; 
Maii que je plains votre mari. 
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LES GLISSEUSES, 

CONTE. 



O, 



^Ui la C n'en dépldfe aux Cal\dns, 

£ft chofe néceflaire au falut des humains. '. . 

11 faut un frein pour retenir les, ames^ 
Pour tous nos grands MefSeurs , pour leurs petits 
amis; 
Il en iaut un , oui fur-tout pour les femmes : 
Sans quoi je plaindrais les mari$. * 

La douce Agnès qui doit la veille d'une Cke , 
Aux yeux du Père Antoine ouvrir fon jeirne cœur^ 

Sur les bords du plaifu- s'arrête : 
Car comment avouer à ce rude cenfeur ^^ 

Qu'on a commis le péché malhonnête I 
On en mourrait de honte , & la honte retient ; 
Vous allez en juger par ce Conte chrétien. , 

Devers le tetns qu'après un j«âile auflèie 

Aux mortels émaigris oti permet de ibuper , ^ 

Que le Pafteur d'Admete ^ au centre de It fphète» 

D'un rayon plus direâ commence à nottfe fmppet^ 

Trois novices d^amoiv , Dons , Ëglé» Corinne » 

H 2 
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Youlaient, félon la loi, purifier leur cœur; 

Et laver leurs péchés dans la falnte pifcine. 
Vn point tes tourmentait: comment au C . . • . : ;; 
Révéler une &ute hélas ! bien naturelle y 
Qui £dt tant de plaifir , m^s tache un peu l'honneur î 
L'avouer net pour une belle 
Eft un fiippHce lans égal. 
Le péché ferait doux, fi l'on pouvait le taire; 
Mais le moment était &tal ; 
Pâques preflait : on rêve , on délibère , 
On n'imaginait rien. Eglé pleurait , diiànt : 

D valait mieux ne pas le faire. 
Corinne s'irritait contre le téméraire 
Qui fi bien fut profiter du moment. 
Doris enfin trouve un expédient : 
Ecoutez : nous dirons au Père BonifaceJ 
Sans rien développer que nous avons gliffé : 
Il eft bon homme , & fans autre préface , 
B nous délivrera nos patentes de grâce. 

Avec tranfport l'avis fut embrafTé. 
Celle qui le donnait y pafTa la première. 

Après avoir conté rapidement 
Tous les menues détails qu'on nomme peccadilles, 
Pécl^és y faute de mieux, com^nuns aux pauvres filles. 
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Père, dit-elle en rougiffant,' 

Sur l'herbe j'ai gliffé. «= Vous êtes-vous ùit mal ? . 

= Non du tout. Admirant cette rare innocence » 

Le Révérend reprit d'un ton de iàpience , 

GlîlTer n'eft pas un crime capital. 

Je vous abfous : pour votre pénitence 
Vous direz le Credo ^ de plus un chapelet ; 
Allez, vivez toujours , comme vous avez feit. 

La féconde furvîent & débite fa chance : 
Puis avec im foupir & le regard baiffé, 

S'accufe auffi d'avoir gliffé. 
Le papelard riait à l'ombre de fa grille , 

Surpris pourtant dé voir tant de candeur 
Et de funplicité dans le cœur d'une fille. 
Et deux. Ma bonne , va fans peur , 
Dirent-elles à la dernière , 

Ce bon humain de C 

N'a jamais vu que fon bréviaire. 
Elle y vient donc , & fait le même aveu. 
Oh , oh, dit le Pater, ceci m'étonne un peu. 
Quoi parbleu , tout le monde gliffé ! 
Ou là-deffous il eft quelque malice , 
Ou je ne fuis qu'un fot : le père avait raifon , 
Comme vous favez tous =Oh, ça, dit-il, ma chère, 

H3 
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Rendez un peu cette énigme plus claire. 
Par ce mot de glîfTer , parmi vous , qu'entend-on ? 
«= On veut faire de l'exercice ; 
On fe promène ; il furvient un amant ; 
On veut s'enfuir , en courant le pied gHfTe , 
On tombe , je ne fais comment. 
Le caf&rd à ces mots plein d'une fainte rage , 
Hors du f . . . . boudoir allonge fon vifage , 
Serre les dents , arrondit ks gros yeux , 
Et voit d'un regard furieux 
Ses pénitente^ amoureufes 
Qui fur leurs deux genoux, l'air humbk & trifte 
encor. 
Répétaient leur Confiapn 
«= Oh çà , Mefdames les Gliffeufes , 
S'écria-t-il à haute voix , 
Venez , venez , par Sabt François , 
Je fuis au fiût de h douce glifiàde. 

Grand Dieu quel ConfeiTeur maui&de I 
U fit rougir ces trois enfans : 
Il £dlut revenir aux pieds du Cénobite , 
Tout avouer , jurer de réprimer (es fens ; 
D'exiler les amours & leur aimable fuite , 
£t d'attendre l'hymen pour cueillir fes pr^fios. 
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On promit 9 on jura par le Dieu ^'onadofe,^ 
Puis on s'en fut : & chacune en marchant 
* Pour l'oublier fongèait à fon amant. 

Allez en paix» atmahlesiôsurs de Flore; 
Et piii(Ëez*you^ 4ans le fiède fuivanc 
D'jivoîr g^é , TOUS çon^Est eacore, 
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MADAME DE ***. 

XAPPKZifEZ'MOi, yraas cpie TaiiKnircareflê , 
lleuiciu DO^crs <{in virez lôiis fês loix , 
L'art d'enflammer, de fixer la teodieflè 
Dajemieol^etdoiitmQ&cœiirafDt dunx* 

rabne Qoé , vive, gaie & légère , 
Frâche d*attraits comme la fienr do jonr; 
Mais las! Qoé iâtisËdte déplaire, 
Etdmte & tît quand je parie d'amour ! 

Pavais an loin cueilli fbr le rivage 
Le beau Narcifle & la fleur de Vénus ; 
De ce bouquet mon cceur lui fit hommage 
Une heure «q>rès elle ne l'avait plus. 

Hier matin fin Técorce d'un chêne 
Pavais gravé fon nom & mes tourmens i 
Elle pafla , vit fbn nom & nui peine , 
Et s'envola comme l'oifèau des champs. 

Mais j'apperçois , qu'elle efi riante & belle ! 
L'ain^le Iris qui porte ici fes pas ; 
Elle me voit , fon doux fouris m'appelle; 
Adieu Qoé -, je vole dans fes bias. 
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LA FAUSSE PEUR, 

CONTE. 

V/UE du plaîfir, la route eft dangereufe! 
Qu'il eft aifé de gliffer fur (es bords ! 
Ils font charmans : là , la terre amoureufè 
Couvre Ton fein des plus riches tréfors; 
Là , fur des fleurs la volupté repofe , 
L'illufion carefle le défîr ; 
Mais le réveil détruit ce Kt de rofè. 
Et fur fes pas conduit le repentir. 
Mais aux Meffieurs de notre Académie, 
A nos efprits laiflbns ces grands difcours , 
Et racontons fimplement les amours 
Du beau lindor & l'ûmable Célie. 
Las! à ce nom quel doux faififfement! 
Célie était la plus jeune des Grâces , 
Vive , légère & toujours fautillant , 
Son joli pied à peine en le feulant , 
Sur le gazon imprimait quelques traces : 
Tel eft l'oifeau qui voltige en marchant. 
L'heureux Lindor aimé de cette belle 
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Gémit pourtant dans le fein du bonhenr; 
Qu'y manquait-il ? Rien qu'une bagatelle 
Que nous iK>minons la fupréme faveur. 
Hélas ! pourquoi faut-il donc à nos âmes , 
Que la nature ait attaché des fens ? 
L'amour n'aurait cpe d'innocentes flammes. 
Des plalfu^ purs : quel bonheur pour nos Dames 
Qui craignent tant les défirs des amans I 

Célie aimait & de fon doux printems 
Son cœur fans doute éprouvait l'influence ; 
Mais la pudeur , cet inftinft de l'enfance 
Qui peint fon front d'im rouge intéreflant , 
Mais dont l'éclat s'ufe infenfiblement , 
Gardait le gîte oh niche l'innocence. 

Dans ce tems-^là , fous d«s cieux incoimuf ^ 
L'hiver fuyait. Le mois çhçr à Véni^, 
Le front omé d'une rofe t^uyeû^ , 
Epurait l'air. La tendre PhilomHe 
Par fes chanfori$ annonçaic les beaux jours »> 
Et le zéphi): balancé fat {on ailf 
Au fond d^ bçi» éveillait les amour». 
Célie alors & le père & la tnire^ 
Le petit frère ay^ k précepteur , 
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Volent aux champs: c'eft-là qu'eft le tnjrftère, 

L'occafion, au fourire enchanteur; 

Là des vrais biens coule la fburce pure ; 

Là notre coçur plus près de la nature 

S*ouvre au défir , appelle le bonheur. 

Lindor obtint après longue prière 

Et vingt refus qui finirent enfin , 

La clef d'un parc afyle clandeftin 

Où le plaifir vivait en folitaire. 

Il promit bien qu'il faurait k chemin. 

Or le voilà qui vient Le lendemain. 

Qui fut fi^^ris ? Ce fut la bergerette ; 

Vraiment fitôt, on ne l'attendait pas: 

Mais par bonheur elle était là feidette , 

Quand tout-à-coup il vole dans fcs bras. 

On le gronda ; mais il fe juflifie. 

On l'effuya , car il avait bien chaud. 

En Teffuyant cepoidant on oublie 

Qu'il fiiut gronder ; le cas n'eft pas nouveau. 

O vous cenfeurs , vous fauvages Lucrèces l 

Omcevez-vous les traniports , les carefTes 

De ces amans ) leurs entretiens fi doux! 

Eh non , vos cœurs repoufTent la nature : 

Fuyez 9 fuye?: , la Naïade auirmufc^ 
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Et les amours pâliflent de courroiur. 

Déjà lihdor tout brillant d'allégrefle 
Et de défirs , le regard plein de feu , 
Serrait la main de fa belle Maîtrefie , 
Puis s'approchait , & puis encore un peu ; 
Puis demandait d'un air fournis & tendre 
Un feul baifer; & tout en demandant , 
Il le prenait ; on voulait fè défendre ; 
Mais ce qu'on veut , on le fait rarement. 
Le frais tiiTu d'une gaze légère 
Enveloppait les Us d'un fein naiffant; 
Je ne fais pas comment fe fit l'affaire , 
Mais le mouchoir difparut à l'inAant. 
Mille baifers couvrirent tant de charmes : 
Célié émue , on le ferait à moins , 
Le repouflait , priait , verfait des larmes. 
Larmes d'amour fi douces fans témoins. 
Et fon amant , quelle ardeur quand on aime ! 
Des yeux , du cœur , dévorait fes appas , 
Ne parlait plus, & déjà dans fes bras, 
La fœur d'amour devenait Vénus même* 
Quand tont-à<oup des bords de l'horifon , 
L orage approche , étend fon orbe immenfe; 
Le jour pâlit, un bruit fourd & profond 



Roule dans 1 air , & redouble & s'avance ; 

L'^air, la fpudre a frappé le vallon; 

Et l'habitant garde un morne filence. 

Soudain la nue ouvre fes vaftes flancs , 

L'onde fe preffe, & s'échappe en torrens. 

A ce fracas , cette beauté touchante 

Tremble , frémit ; colçmbe gémifTante 

A deux genoux , elle implorait les Cieux : 

yy Cefl mon péché , c'efl mon crime, dit-elle, 

5> Pardon , grand Dieu , je ne le ferai plus ; 

» Oui je mourrai toujours chafte 8c fidèle; 

£t fon amant affligé de fes pleurs , 

La confblait , appaifkit fes terreurs , 

De tout ce bruit lui dévoilait les caufes; 

Et cependant que la foudre éclatait , 

Son œil fripon parcourait, cûrefTait 

Un fein fans voile oîi s'élevaient deux rofes. 

Mais le bruit cefTe, 6c le flambeau des airs 
Brille déjà fur la voûte azurée : 
Le Rofîîgnol reprenant fes concerts 
Rappelle aux bois la bergère éplorée. 
Célie enfin refpire , ouvre les yeux. 
Cherche Lindor , le voit , & raflurée 
Se laifTe aller dans fes bras amoureux* 



Eh bien, dit-il , tu vois , l'orage paiTe, 
Le jour reimt plus pur , plus radieux. 
Vas , jouiffons , quand tout nous eft propice. 
Si chaque fois qu'on cueille un fruit d'amour ^ 
Le Gel tonnait , nous verrions nuit & joiM- , 
Sur notre tête, m beau feu d'artifice. 
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A M^A D A M E D E 



* * * 



Je t'offre un cœur plein de toi-même, 
n eft fenfible & fans détour , 
Mais réponds-moi , par quel fyûême 
Veux-tu déjà braver l'amour ? 

Ce Dieu n'eft pas dur & farouche , 
Ceft un enfant fuivi des jeux , 
C'eft lui qui fburit fur ta bouche , 
Qui parle & brille dans tes yeux. 

Ceft lui qui fixe fur tes traces 
' Les doux défu^ & les beaux jours , 
Qui t'embellit , comme les Grâces , 
De cet attrait qui plaît toujours. - 

' J'en conviens , fouvent des nuages 
Ont obfcurci fes traits flatteurs: 
Mais le prîntems a fes orages. 
Il eft pourtant couvert de fleurs* 

Aux longs ennms de la vieilleffe 
Ton cœur déjà veut-il s'ouvrir î 
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Va , laiflê couler ta jeimeffe 
Siir les bords rians du plaifu*. 

Ooîs-moî y dans ce bois folhsdre i 
Sous ces guirlandes de lilas , 
Jmûns , par l'amour & fa mère , 
De nous ûmer jufqu'au trépas. 

Je parle au nom de la fâgeflé. 
Prête Toreille à fes leçons. 
Belle Agiaé, viens, l'heure preflê; 
Qui fait demain où nous ferons. 
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LA DÉVOTION ITALIENNE, 

C O N T E> 

JL/ans le pays charinant oti le pîeux Enée 

Vint terminer enfin (as courfes & fes pleurs ^ 

Où la Religion triplement couronnée 

Voit encore à fes pieds des ilôts d'adorateurs i 

Vivait la belle Aline , au cœur funple & docile , 

Brûlant dW amour pur pour Marie & J . . . . , 

Sans relâche obfervant quatre-tems & vigile , 

Et couvrant fon beau corps d'os facrés & d'agnus; 

LTiymen l'avait liée au Seigneur Fabius , 

Trifte époux que le tems marquait de fon emprdnte; 

D'ailleurs très-peu dévot : de là plus d'une plainte , 

Et cent fujets de difpute & d'humeur. 
De Pékin à Paris , de Paris jufqu'à Rome , 
Il n'eft qu'un feul moyen d^adoucir la rigueur 
D'un nœud auffi bizafre ; & ce moyen fe nomme 

Le droit de cocuage : il eft , dit St J , 

De toute antiquité : les Rois y font foumis : 
U fut imaginé pour confoler les femmes ; 
On le lève , dit*on, fur Meffieurs les maris; 

I 
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Et Ton affure que nos Dames , 

Douces d'ailleurs, fenfibles à nos vœux. 
Sont fur ce point fans indulgence. 
L'époux d'Aline en conféquence 
Le payait comme un autre, & n'en donnait qœ 
mieux. 

Un foir d'été lorfque dans le filence 
La DéeflTe des nuits voilant le front du jour. 
Sur fon trône d'argent paifiblèment s'avance , 
Amenant fur fes pas le myflère & l'amour, 
Aline fous l'abri du plus doux des bocages ^ 
Dont la luhe n'ofait percer la profondeur , 
D'un amant adoré recevait les hommages: 
Il ètàit à fes pieds, demandait fon bonheur. 
Et l'obtenait enfin de faveur en faveur : 
Quand tout-à-coup le fon d'une cloche voifine . 
Retentit dans le bois : O Ciel! OdouxJ.... ! 

S'écrie alors la fcrupuleufe Aline , 
Arrêtez , art-êtcz , on fonne YAngclusl 
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A DÉLIE. 

^ u A N D brillera , mon aimable Délie , 
Ce jour fi doux , fi cher à mes ûéfiH , 
Où dans tes bras , prodigue de ma vitt $ 
J'épuiferai la coupe des plaifirs i 

Dieux quel moment! quand d'une main parjure. 
Ardent, timide, emporté tour-4-toar| 
J'arracherai ta modefte ceinture , 
Et frémirai dès fureurs de l'amour. 

Mais quel fera ce moment de délice I 
Lorfqu'enlaffés par un double lien, 
De mes tranfports furtivement complice , 
Tu prefferas mon fèin contre le tien 1 

Ah fi jamais , de mes feux embrafée , 
Tu fais briller ce jour délideiljt; 
J'habiterai , tout vivant, l'Elyfée, 
Et m'affeirai fur le trône des Diei« l 
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INVOCATION A LA FORTUNE. 

KJ TOI que l'umvcrs adore, 
Qiû d'un reg^rd^Êds nos deffins , 
Fortune à mon tour je t'ûnplore^ 
Jette fur moi dès yeux fereins. 

Maïs ne croîs pas qu'un bien frivole 
'ASume ma cupidité; 
Tout l'or que roiûe le Paûole 
Yaut-il la douce pauvreté i 

Des honneurs je fuis k chimère; 
Le bonheur n'eft point à la G>ur; 
Aux vsùns cordons mon cœur préfère 
Un ruban donné par l'amour. 

Je veux une fimple chaumière 
Que Phébus regarde en naif&nt }^ 
Un petit bois que la lumière 
Careflè d'un rayon mourant. 

Je veux qu'une onde fugitive 
Saigne mon chan^ , & mes tréfors , 
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»Et cfue fa voix douce & plaintive 
M'invite à rêver fur fes bords. 

Je n'aimerai qu'une maîtreffe. 
C'en eft aflez , je n'ai qu'un cœur j 
Délie a fixé ma tendreffe , 
Elle fufHt à mon bonheur. 

Et toi , Délie , ame célefte , 
Soutien , ornement de mes jours ; 
Accours, viens de mon tok modefbe. 
Faire le temple des amours, 

C'eft-là qu'au lever de l'aurore 
L'amour hâtera ton réveil , 
C*eft-là que mes baifers encore , 
Le foir fufpendront ton fommeil. 

Viens auffi dans ma folîtude 
Douce ,aimtié , préfent des Cieux,' 
Viens, tes faveurs, l'amour, l'étude 
Hendront mes jours délicieux. 

Fortune écorne ma prière , 
Dans mes projets , f<Ms de moitié ; 
Mes nuits feront pour ma bergère ,. 
Mes jours feront pour l'amitié. 

I3 
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V AU M ON E , 

CONTE. 

V^ONTEURS, parleurs, écoutez la morale 
Dont en paflànt je veux vous régaler : 
Vous avez tous la fureur uns égale 
De raconter, de parler pour briller: 
Qiacun de vous fans doute eft très^habOe; 
Mais Tamour-propre eft un ami trompeur ; 
Tel nous endort qui fe croit beau ifeur. 
L'art de parler n'eft pas chofe facile , 
n £ànt efjprit, mémoire, jugement. 
Mais , dites-vous , j'ai tout cela vraiment. 
Je le croiraû, quand vous faurez vous taire. 
Mais vous , Monfieur , qd voulez tout régler ; 
Vous contez bien : Moi, c*eft une autre aSûre 
M/on Médecin m ordoane de parler. , 
Or écoutez fi cela peut von^ phiie* 

Un amateur des fêtes de Cjrpris, 
Dans rage heureux où la troupe légère 
Des ris , des jeux, vole fous nos lambris , 
Du doux plaiiir fuivait le coucsfadle,^ 



Avec ardeur moiiTonnait dans fes champs l 
Et dans les bras de k jeune Lucile , 
Des fleurs d*amour couronnsût fon printems. 
Heureux mortel , jouis dans le filence 1 
De ton bonheur qui ne ferait jaloux f 
Eft-il Sultan de Madrid à Byfance 
Qui fur le trône ait des plaifirs plus doux i 
Mais le remords troublait fa deftinée , 
Il redoutait les grimes du malin ; 
Il était faible , & fon ame entramée 
Pleurait le ibir les plaifirs du matin. 
Pour appaiièr la divine vengeance , 
Concilier fes plaifirs & la peur , 
Damb. fouvent aux pieds du C . • , . • 7 . ; 
S'allait laver des eaux de pémtence ; 
D'un cœur contrit il demandait pardon ; 
Pleurait , du Ciel implorait la clémence , 
Puis retounudt à fon péché mignon* 

Telle une femne & çramtive & fenfible 
Quitte, us amam» revkmt à ^.époux , 
Et i^m revole à cet dbj^ fly» doux. 

Un Carme était le Juge incorruptible 
De ce Chrétien fi feible en fon devoir : 
Il Êdlîdt voir avec quel air terrible , 

14 



n k grondsdt , k damnait fans efpoîn 

>» Dieu^ difàit-il, l'auteur de la nature , 

)9 Hût ce péché que Ton nomme luxure, 

" Plus que la mort , au^uit qu^on peut haïr. 

>y Un feul moyen peut par fois l'adoucir , 

j> Et ce moyen , mon cher fils , c'eft l'aumône : 

» Le pauvi« eft homme, & Dieu veut qu'on Ivà 

donne a. 
Âuffi 'VTâbnent chaque fois ^u'il yenak 
Au faint parquet , le Moine le taxait , 
Selon le cas , de telle ou telle fomme ; 
Et cet argent était mis en fes mains^ 
Pour l'Hôpital ou pour les Orphelins. 

Ce train finit ; notre béat de Rome 
Courut ailleurs abfoudre les humains. 
Un an après notre aimable jeune hommç 
Vint à Paris pour changer fes deftins, 
lit certain foir une Nymphe élégante ; , 
En chapeau rofe , en robe voltigeante , 
D'un ^r riant , TappeSant par fon nom ; 
De lui s'approche , & le bon foir lui donne : 
«=»Bon foir, dit-il; mak VQtre abord m'étonne; 
D'oh favez-Tousmon nom ?=s Ah ! qu'il eft bon ! 
n Ypus fouTiçntrU du petit Père Anfesiuoie 
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w De Perpignan , votre doux C^ ? 

e= S'il m'en fouvient ! oui c'était un faint hotnme 
Béni de Dieu , tout bouillant de ferveur. 
■= Vous fouvient-il que ce zélé Prieur 
Pour eflacer la tache malheureufe 
De vos péchés , de vos petits befoins , 
Vous impofait une aumône pieufe 
Que vous daigniez confier à fes foins ? 
= S'il m'en fouvient! Oui vraiment: mais vous- 
même , 
D'oîi favez-vous un pareil incident ? 
=«= D'où je le fais ? Ah le bon ftratagême ! 
Ecoutez bien : le conte en eft plaifant. 
L'homme de Dieu , dès qu'il avait l'argent,' 
Venait chez moi : d'un zèle charitable 
n ordonnait un fouper excellent ; 
Bon feu , grand vin , du Cap , du Frontignan 
Point de témoins , l'amour fervait à table : 
On ne pouvait , Monfieur , regardez-moi , 
De votre argent faire un plus doux emploi : 
Auffi le Père , en cette fainte or^e , 
Je dois l'aveu de cette vérité , 
îié manqusdt pas de boire à la fanté , 
Du petit Saint & de ik bonne amie« 
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La belle alors termina fon récit. 

Damîs s'en fut , dit-on , tont interdît. 
Le tour eft bon , I on aurait pu m'y prendre* 
Mais je voudrais que Ton me dKt ici , 
Dans quel G)uvent ce Moine put apprendre 
A vivre sdnfi des fottifes d'autrui. 
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PRIÈRE A LA PARQUE. 

A D É L I E 
Au Jour de l'A n. 

vy Lachesis plus lentement 
File la trame de ma vie ; 
Je vis auprès de ma Délie, 
Près d'elle un fiède eft un moment. 

Phébus ^u cercle de Tannée 
A quatre fois décrit le tour ; 
Cependant mon ame enchaînée 
Brûle toujours de plus d'amour. 

Tel l'arbriffeau cher à Pomone , 
Qu'ont refpefté les vents jaloux, 
A chaque été qui le couronne 
Porte des fruits toujours plus doux. 

Délie a l'éclat de la rofe , 
Sa voix touchante arrive au cœur , 
Son ame oîi la mienne repofe 
Eft rimage de la candeur. 
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Que j aiDe au loin , ma bien aimée ,"* 
Habiter les affreux déferts 
Où la nature inanimée 
Gémit fous d'étemels hivers; 

Qu'on m'entraîne aux bords du Zaïre 
Bouillonnant des feux de Tété, 
Ton doux parler ,' ton doux fourire 
Seront toujours ma volupté. 

Sufpends le fonge de ma vie j 

O Parque arrêtes ton fufeau ; 

Et dans les bras de ma Délie 

G)nduis-moi doucement aux portes du tombeau! 



S'T S'*® T^S 
•*^f *®* ¥^ 
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BILLET, 

A LA MÊME, 

V ouDRiEZ-vous belle Délie ^ 
M'ouvrit chez voiis le temple à l'heure du tepas : 
Là plus heureux qu' Alcide , avant le noir trépas 
Dans un fimple cryftal je boirai l'ambroifie ; 
Mais j'ofe vous prier de recevoir en tiers 
Un convive connu , de bonne compagnie ; 
Il voit les Grands , les Rois, jufques aux Financiers , 
Mais chez ces gros Meffieursil prétend qu'il s'ennuie ; 
Aimable quand il veut , il paffe tour-à-tour 

De la raifon à la folie , 
D eft fombrç & riant , feible & plein d'énergie ; 
lia vos yeux, vos traits ; il fc nomme . , • • l'amour. 



A LA MÊME. 

x\iMOKs; 6 ma chère Délie , 
Aimons jufques au dermer )oiir ; 
Cueillons , en paflant fur la vie y. 
Les fleurs légères de l'amour. 

Du Gel la bonté iècourable 
Donna pour nous Fêtre au plaifir; 
Et pour le rendre plus aimable 
Mit près de lui le doux dëiir. 

Smvons tûi^ours fa pente aifée ,' 
Qu'il meute , & renaifTe toujours ; 
Et defcendant dans TElifée 
Porté fur le char dès amours. 

Ai0U)ns pendant que règne Flore i 
Aimons fous les feux de Tété ^ 
Et que l'hiver nous trouve encore 
Dans les bras de la volupté. 

Et fi noire ame eft immortelle ,' 
Si nous voyons les fombres bords , 
T^s vrais amants , parfait modèle ^ 
Aimons dans l'empire des morts. 
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glMWB— — — — — <^— — — ^M^^^M ' 

A LA MÊME, 

A U J O V & DE l' A N. 

i^u'iL eft heureux, ô ma Dâie, 
De couler fes rapides jours 
Auprès d'une fidèle amie , 
Et careiTé par les amours ! 
Qu'il eft doux fur notre paflage 
De femer les fleurs des beaux ans. 
De naviguer, au gré des vents , 
Quand le plaûfir eft du voyage l 
Il eft vrai qu'oifeau du printems 
Quand Progné fuit , l'amour s'envole ; 
Plus de chanfons , plus de feveurs , 
Des jeux, des ris l'eflaim frivole 
Ne ^t Ton nid que fur des fleurs* 
Mais, l'amitié, la confiance. 
L'intimité, ce nœud preflant,' 
O>nfole encore notre exiftence , 
Egayé encore notre couchant. 
Hiver, été, l'homme fenfible 
Eft toujours auprès du bonheur. 
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La volupté pore & paifible 
Eft un fruit doux qui naît du- cœur» 

Dé)à le Dieu de la lumière 
A touché les bords du midi » 
Déjà plus lent dans fa carrière 
n lève un front moins obfcurci: 
Un an de plus prefle notre âge: 
Mais je Tai paiTé près de toi : 
Si j'euffe été Miniftre ou Roi , 
Qu'aurais-je , aujourd'hui davantage? 
Tout eft déjà bien loin de moi. 
Si le paflé n'eft plus qu*un fonge , 
Un enfant léger du fommeil , 
Ah! que mon rêve fe prolonge. 
Du moins il charme mon réveil ! 

Tel , dans la faifon fortunée , 
Affis le foir dans fon jardin. 
On voit jouir l'heureux Colin 
Du fouvenir de la journée , 
Et de Tefpoir du lendemain. 

Filons ainfi, ma chère amîè, 
Jufques au terme limité 
I*e doiu tiffu de notre viej 



Du 



tMÏÎ 

Du tems trempons l'agilité : 
Qu'amour toujours tiemie la chake 
Des jovu^ que nous devons remplir: 
Soumis au fort qui nous entraîne 
De notre état fâchons jouir. 
On peut dans un vafe d*iargiie 
Quand on modère fes défirs. 
Avec un cœur pur & tranquille , 
Boire le neâar des plaifirs. 

Marchons gaiement au noir rivage ; 
Prêts à quitter d'un oeil fereiri , 
Notre palais , notre hermitage ; 
. Mais jouiflbns Jufqu'à la fin. 
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A MADAME DE •**, 

Qui vantait fcs douceurs de roifiveté. 

x\.iMABLE ^é, non la froide inertie^ 
L*oifiyeté ne font pas le bonheur ; 
Qm k poarfmt doit animer fà vie , 
Et cnltzrer ion efprit & fon cœur. 

Henreuz qm TÎt (ans avoir rien à faire. 
Dît le vnlgaire , aveugle en fon défir : 
Pour être heureux , dit le (âge Voltaire , 
Occupez-vous ; s*occuper c'eft jouir. 

Ne penfè pas qu élève du portique. 
Je veuille id te condamner tout bas 
A repoufTer d'une main fanatique 
Les doux plaifirs qui volent fur tes pas : 

Non le plaifir efl un amant aimable 

Fait pour te plaire, & pour orner ta Cour : 

Mais une belle adroite & raifonnable ; 

Ne garde pas fon amant tout le jour. ^ 

Bientôt le tems , qui nous fuit & nouspreife , 
Ravagera les lys de ton primems : 



Mais fi Mmenre a formé ta jennefle. 
Elle ornera le déclin de tes ans. 

Yob ce jardin qu^iin amant dé Pofilone 
A fécondé par ion aâivité; 
n en )ouit ; il cueille dans Tautomne 
Les fruits qu'il doit aux travaux d.e l'ét^ 

Oui 'jeune Eglé: tout vit par la cuhui;!: 
La fleur lui doit Téclat de Tes couleurs : 
Rofe toi-même ajoute à la nature ,' 
£t tu feras la première des fleurs* 

/ 
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^ -^-vo„ „„ ^, 

"" ' 3ge étant J'enrt,, 

, * cent débuts ie „ • . 

ETen , '^l^'t gémis, 

|*en trouverais anir • 

g"' '^«ouvnVen, à P^, 

P<* nos bégueules de mo„.H 

linerve avec r. "«««^es: 

3^ec fa gray;^^ 

'Ser^otre mémoire 
^ «^e annoncer votre „o„ 



É P I T R E 

A M. D E P * * ^ 

MJms {(MIS charmans de votre lyre 
Bien doucement bercent les coeurs ; 
Mais l'amitié qui vous infpire 
Prodigue un peu trop fes douceurs : 
7e fiûs peu connu des neuf fœurs ; 
Si dans leur riante prairie 
J'ofai dérober quelques fleurs , 
Leur fort n'eft pas digne d'envie ;; 
Le foir vit fener leurs couleurs. 
iVous me parlez de la couronne 
Que trèfle la main des amours; 
Hélas! Taftre de mes beaux jours 
Pâlit, & l'amour m'abandoime. 
D eft paflé ce doux printems , 
Cet âge heureux de la folie , 
Oii dans les bofquets dldalie , . 
Séduit , égaré par mes fens , 
J'errais fur les pas d'Egérie , 
D'Eglé j'écoutais les accens. 
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Sans oublier dans ces moment 

Mon rendez-vous avec Délie»* 
Mais rage éteint Fenchantement; 
Déjà fous le voile des grâces > 
Sous l'attrait le plus fédiûfànt,' 
De cent dé&uts je vois les tracesJ 
Oui maintenant , & j'en gémis , 
J'en trouverais aux immortelles 
Qui découvrirent à Paris , 
Ces appas , ces formes fi belles 
Qu'on ne voit plus dans nos pays i 
Chez nos bégueules de mortelles; 
Minerve avec fa gravité 
Me femblerait très-peu piquante; 
Junon aurait trop de fierté, -^ 
Vénus ferait trop indulgente; 
Mais vous dans la fleur àés beaux ans ^ 
Lorfque l'amour de faits galans 
S'apprête à remplir votre hiftoxre; 
N'allez pas dans votre manoir 
Couvrir les ris d'un manteau noir i 
Et furcharger votre mémoire 
Des Logogryphes de Platon , 
Pour faire annoncer votre nom 
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Par la troApette de h Gloire 
Jufques aux riyes du Japon. 
Imitez le Dieu du Permeflè; 
Aux plaifiis faîtes Toire cour:. 
Le doux fouris d'une Mutreflè 
(Vaut tout rédat du fim grand jour: 
Cueillez les dons de la jeunefle : 
On a trente ans pour la fâgefle ; 
On n'a qu'un iBomcnt potù* raniour. 
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TOUT SE DÉCOUVRE, 

CONTE ORIENTAL. 

JLiE naturel me dif«dt un fayant. 
Je* ne fais trop de quelle Académie , 
Malgré reffort d'un travail vigilant , ' ' 
Malgré la voix de la Philofophie 
Ne'dïange pa$ ; fe trahit brufquement - 
Dès cpie de lui Ton approche l'amorce ; 
Tel un rameau que' courbe un bras puiffarit 
Abandonné fé relève avec force. 
D a raifon: j*ai lu dans Richardet, 
Auteur profond connu de nos Lùcrèces*; 
Que Ferragus qu'un faint zèle efiîbrafâit , 
Qui fe feflait , entendait pilufleurs miefl^s ^ . 
Et, qui voulait , il n-importe à €J[uél{>nx, 
En ligne droite aller en Paradis, 
Dès qu'à dix pas il flairait une femme , 
Ovi belle ou non , foit en robe ou corfet i 
- Crac auffi-tôt le reffort s'échappait , 

Et cent Démons s'emparaient de fon ame. 
' Homme p^mmvàip w peu moins y ou peu (Sus ; 

K4 



Nous fommes tous cotnine Saitit-Ferragus. 
Mais )e m'égare, Scpendant que je caufe , 
Phébus defcend du pakis du midi ; 
Déjà le Dieu par Vefper adouci » 
Peint rhorifon d'un beau couleur de rofê : 
Le tems me preffe , ainfi donc je pourTuis. 
.Voici le fait : yei^ les bords du Bofphore » 
Je ferai long ; je vous traite en amis , 
Un vieux Sultan fe portait bien encore 
Lorsqu'il tefla; mais la Parque & le tems 
Ouvraient déjà fous les pieds du Monarque 
Le ^te oii vont Efdaves & Sultans; 
Ou pour parler en termes plus favans ; 
n s'approchait de la Êitale barque 
Qu'Âbel, je penfe, a paflé le premier j 
Je ne fais trop qui fera le dernier. 

Le Teflateur , par un long codicile ^ 
Et donne, & lègue aux trois Princes fesâs; 
Un petit coffre où cent bijoux de prix 
Depuis un fiècle avaient leur domicile ; 
Mais ordiMinant , on ne fait trop pourquoi ; 
De ne l'ouvrir qu'après qu'un beau convoi 
Garni d'Imans , d'Abbés de toute efpèce 
En fiinx-bourdon» aurait chanté la meflè , 
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Et qu'on l'aurait enterré conune un Roi. 

Après cela, n'ayant plus rien à Ëdre , 
Il rendit l'aine à fon Dieu Mahomet ; 
Et fut au Ciel par la route ordinaire 
Oîi cent Houris lui verfent le forbet. 

Les deux aînés , Princes d'un vr^ mérite , 
Du papa Roi fuivent la loi prefcrite ; 
Mais le cadet élève d'Harpagon, 
Le coeur ému , preffé de convoitife , 
Court aux bijoux , les prend en trahifon , 
Puis tout joyeux il retourne à TEglife , 
Chanter l'office avec dévotion. 

Les héritiers , racUeux d'efpérance , 
S'en vont d'abord après le Requiem 
Devant témoins vifiter leur écrain. 
On l'ouvre, ô Gel! ô furprife ! ô vengeance! 
Le icofire eft vmde , & l'on regarde envaîn. 
Jugez du bruit : on foupçonne , on s'écrie , 
On délibère , & l'on parle à la fois. 
Enfin pourtant , au travers de cent voix , 
Le Gouverneur de la grande Ecurie , 
Efprit fubtil , ouvre un avis prudent. 
Princes, dit-il, mandez le Parlement. 
Cette Cour là , quoiqu'en dife l'envie , 



Pourrait içcî montrer du jugement. 
L'avis paffa , Tordre part fur le champ ; 
Le Parlement , félon l'antique ufage. 
Sur des mulets , arriva gravement. 
Rangé qu'il fut » un Confeiller favant 
Fit le rapport , fans trop de verbiage. 

Se lève alors le premier Préfident , 

Homme d'efprit & d'une rare étoffe,' 

Qui fous l'ampleur de fon lugubre étui p 

Ofàit avoir l'ame d'un Philofophe ; 

Tant la r^fon fe propage aujourd'hui ! 

Meffieurs , dit-il , ici rien ne m'étonne , 

Qui vit longtems , voit beaucoup d'attentats. 

J'ai vu le vol dans nos brillans climats , 

Et chez le Peuple, & fouvent près du Trône* 

Mais permettez qu'avant de hafàrder 

Un feulfoupçon, 6c de^rien décider; 

Je vous raconte une petite Hiftoire ; 

Elle eft unique, & vient très-à propos. 

Jadis vivaient, aux bords de la mer noire , 
Deux vrais amans , chers encore à Paphos. 
Noble candeur , feux délicats , confiance , 
Défir timide , amour , foins ingénus , 
Furent toujours y ainfl que refpérance^ 



De leurs deux cœurs les hôtes aiEdus ; 
Mais les parens , père , mère , oncle , tante , 
Gens mal venus à la cour de Cypris , 
G)ntrariaient les défirs de l'amante , 
Ne voulaient point qu'elle épousât Zîlblis ; 
C'était le nom du galant perfonnage. 
n était pauvre, alors c'était l'ufage , 
Le Dieu dé l'or était le Dieu des cœurs. 
Je vous étonne , autre tems , autres mœurs; 
Mais rien ne doit étonner l'œil du fage. 
De plus encor , malgré Tes pleurs touchans , 
On va l'unir des nœuds de l'hymenée 
Avec Derback dont depuis foixante ans 
Dame Qotho filait la deflinée , 
Riche au fiirplus comme quatre traitans. 

Au noir chagrin abandonnant Ton ame , 
Azélima pleurait fa douce âamme , 
Fleurait Zîlblis , fon amour , fes vertus ; 
Lui de £i part s'affligeait encor plus : 
Ses pleurs coulaient aux pieds de fon amante ; 
L'air gémiflait des fons de fa douleur. 
Que la pitié ! Que fa flamme eft prenante ! 
Combien d'amans lui doivent leur bonheur ! 
Aiâioa par fa voix eotrainée. 
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Jure à Zilblis par Tamour & Thoiineur , 

D'aller chez lui le jour de Thymenée , 
Dès que la nmt , fi propice aux amans y 
Aurait tendu Tes veîles bienfaifans , 
Pour lui céder cette fleur fortunée , 
Ce lys fi pur qu*on ne doit qu'à Tamour* 
D arriva ce jour , ce trifte jour. 
Azélînut de rofes couronnée , 
Sur un fauteuil de damas cramoifi , 
Reçut pendant toute Taprès-ctinée, 
Les complimens du parent , de l'ami i 
De Ton yoîfin , de fa femme Renée , 
Qui ce jour-là brillait comme un rubis. 
La nuit enfin vînt dore la journée , 
Trop lente , hélas ! pour le pauvre Zilblis. 

Bien s'attriftait auffi fa douce amie 
Qui l'œil au guet , épiait le moment 
D'aller trouver , fidèle à fon ferment , 
Celui qu'elle aime encor plus que fa vie. 
Mais fon époux , avide de cueillir 
Les fleurs d'un champ devenu fon partage » 
Pria Madame , au nom du doux plaifur 
Et de l'amour dont elle était l'image , 
D'avoir pitié dç fon nouv«îiu tounnem^ 



Et de moftter dans Ton appartement 
Que faire hélas ! Obéir & fe t^e. 
Elle monta. Tôt d'une main légère ,' 
Monfieur Derback prend fon bonnet de nuk. 
Met un ruban de couleur de ceriiè , 
D'une eau d'oeillet parfume fa chemife. 
Et tout brûlant fe jette dans fon lit. 
Mais fà moitié fait d'abord fa prière ; 
Longue elle fut , plus qu'à fon ordinaire : 
Et puis va , vient , revient plus lentement : 
e= Hâtez-vous donc : livrez-moi tant de cbarmes ; 
Je fuis en feu : le plaifu: vous attend. 
Point de réponfe : elle eft fans mouvement : 
Quand tout-à-coup im déluge de larmes , 
Vient inonder deux globes arrondis. 
Ornés chacun d'une rofe vermeille : 
Que j'aimerais à voir de pareils fruits , 
Dans mon jardin fufpendus à ma treille ! 
D'un tel début, Monfieur Derback furpris 
Se lève & dit : y fongez-vous , Madame ? 
Si cet hymen excitait vos douleurs , , 
Vous auriez dû m'ouvrir plutôt votre ame , 
Et m épargner cette fcène de pleurs. 
A ce difcours , Azélima ccnfufe 



Laiflê échapper un trifle & long foupîr : 
*» Je vous entens , Madame , ou je m'abufe , 
Je viens trop tard , veuillez en convenir : 
Quelque rival plus heureux que fidèle 
S'eft avant moi logé dans votre cœur* 
De tout mon fang je parais fon bonheur : 
Mais je vous crois aufll fage que belle : 
Ainfi daignez , Madame , avec candeur , 
Me confier les erreurs de votre âge : 
Du nom d'époux n'ayez aucun ombrage , 
Derback n eft rien ; il n eft que votre ami» 

Azélima , par ces mots raffurée , 

Lui conte alors , baiflant un front rougi , 

Comme elle aimait , comme elle eft adorée 

Du beau Zilblis , comme elle a confenti , 

Voyant fon ame au défefpoir livrée , 

D'aller le joindre au milieu de la nmt , 

Pour confoler fà fidèle tendreffe. 

Et lui céder d'amour le premier fruit. 

= Vous avez fait une telle promefle ? 

= n eft trop vrai : foit bon cœur, foit Êdbleffe , 

Il s'affligeait , je ne puis voir fouffrir. 

=■ Elle m'étonne un peu , je le confeffe. 

Eh bien. Madame , il feudra la tjmr : 
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Pourvu du moins que la reconnaiffance 
D*un nœud plus doux puilTê un )oar nous unir; 
Et que ce foit Tunique com|plaifance 
Que vous aurez pour le galant Zilblisw 
Azélima d'une ame pénétrée 
Le lui jura par les Saints du Pays. 
Alors Derback , qu'heureufe eft la contré» 
Qui dans fon fein porte de tels maris ! 
Pour réprimer , tromper la médifance , 
Vieille bégueule à la langue d'airain , 
Prend fa moitié , la conduit en fdence , 
Et fans lumière , en bas, jufqu'au jardin ; 
Puis doucement , au bout de Tavenue, 
Ouvre un guicliet qui donnait fur la rue i 
Puis d'un baifer lui donna la faveur. 
En lui difant bon foir & bon voyage ; 
Puis du fommeil vint chercher la douceur. . 
Quoi l Dormit-il ? Vous en doutez , je gage : 
J*en doute aufli : mais en homme d'iefprit. 
Il fe difait , je vois ce qu'il m'en coûte , 
Je fuis cocu dès la première nuit ; 
Mais au marché je gagnerai fans doute. 
Pour une fois j'en ferai quitte ici ; 
Qui ïi'eft cocu qu'une fois dans fa vie , 
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A mon avis , n'eft cocu qu*à demi* 
n a raifon , & fi )e me marie , 
Ma foi j'abonne au même prix que lui. 
Mais revenons à notre voyageufe 
Que nous laifTons dans la rue à minuit : 
Heureufement elle n'eft pas peureufe , 
Et de Vénus l'étoile la conduit. 

Je dois vous dire , à moins on perd la tête , 
Que dans le trouble ob flottaient fes efprits , 
' Elle fortait en bel habit de fête , 
Le cou chargé de perles & rubis. 
Elle marchait , allait & vite & vite , 
Sans rien entendre , ou voir autour de foi ; 
Quand un Voleur , non pas de ceux qu'on cite 
Dans le beau monde , & qui parlent au Roi , 
Mais de ceux-là que pend Dame Juftice , 
Pour nous prouver qu elle fsât fon métier. 
Or ce Voleur qui guettait fon gibier , 
Oyant marcher , le long du mur fe gliflè , 
Puis fond fur elle , ainfi que le vautour 
Fond fur l'oifeau de la mère d'amour. 
Quel froid mortel, quelle frayeur foudaine 
Glaça les fens de notre jeune Hélène , 
Au noir alpefl: de ce hideux coquin ! 

Mais 



Maïs du Voleur peignez-vous la furprife , 
Alors qu'il. Yok une beauté bien mife,' 
Ayant joyaux fur la tête & le fein » 
De quoi garnir une châfle de Saint : 
Saifi , frappé d'une û belle vue ^ 
B la regarde , héfite , s'applaudit , 
Demande, enfuite , encor tout interdit » 
Par quel hafard elle efl là dans laTue , 
A pied , fiuis guide ^ au milieu de la nuit. 
Azélima , d'un ton plein d'innocence , 
Raconte aloilB fes nœuds mal-alTortis , 
Ses premiers feux , fa promeiTe à Zilblis , 
De fpn époux la rare complaifance , 
Comme elle allait porter dans ce moment 
Son pucelage à fon fidèle amant. 
L'habit , dit-on , ne fait toujours le moine , 
• L'état non plus , on s'y trompe fouvent : 
Moi-même ai vu, non fans étonnement, ^ 
Vn érudit fous l'habit d'un Chanoine. 

Notre Brigand , tout à travers l'horreur , 
. Le noir tiffu d'une méchante vie , 
Etait humain ; quelques reftes d'honneur 
Germaient encor dans fon ame flétrie, 
s» De votre époiu j'admire le grand cœur ; 
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II efl iUblîme , & je h» porte envîe ; 

Mais c*eft trop peu , dknQ , de le Takifitr t 

Dans fes vertus je ptèmàs^ l'iinicer. 

Sans nul ef&tti pôuurnhrez rotre roote. 

Prenez mon bras, pottr plus de Saxté. 

Tous mes pareils^ quoique b^ fma àoate^ 

N'anraî^ent pour vous tant de civilité. 

Azélima fiâe très4>ien inânùte 

Le remercie &.(!rarit de foh mieux; 

Puis s'a^^yant fiir fou bras v^oureux. 

Au cher. Zilblis va fske ia ^vifttft; 

Dès qu*eQe fiit au k>^ éa gakmt , 

Aa porte s\>uvre , & ion gtdde la quitte ^ \ 

En iâ totanam un bout de comptiment. | 

I 
Le beau Zilblis , fur fon lit folitaire , | 

Dans ce moment gémiflàit étendu ; 

Le doux fommeil fuyait de fa paupière , 

Et de longs pleurs , dans fa douleur amère ^ 

Sortaient du fond de fon cœur éperdu. 

Déjàcl^^^oir était tom de fbn ame , 

Quand tout-àncoiap il voit devant fes yeux , 

Le tendre objet dont la beamé l'enflamâie : 

>« £h quoi, dit^O , c*eâ vous ! Vous dans ces lieux ! 

■o^Om^ oÀ) c'eftmoi qui,{>oiir veustropib^le» 
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Viens m'accpiittcr du vœu fai( à i^àmour; 
Je fuis à vous. =— O Gel l eft-il polEble i 
Mais votre époux ? =s Ceft le héîo& du }our« 
£Ile lui conte alors fo» indulgence » 
Et fes bontés qui vivront dans fon cœiu- ; 
Sons oublier les foins , la complaifance , 
L'honnêteté du généreux Voleur. 
L'amant furpris de ces traits de ^raindeur , 
Frappé de voir deux âmes auffi belles , 
Sent dans la ficnnc un mouvement d'honneur 
Qui lui difait, tiens , voilà tes modèles î 
Sois magnanime & fùblime commie eux. 
-« Vous m'apprenez d'étonnantes nouvelki: 
Dans ce récit , tout eft miraculeux. 
Un tel exemple eft &it pour me fédv^ , 
Allons , Madame ^ oubliez mon délire , 
Malgré mes voeux & mes félicités, 
A votre époux je vais vous reconduire ,' 
Sans recueillir le fruit de vos bontéi. 
Daignez me fuivre: il dit , baiffe la vue. 
Et part foudain : Azélîma le fuit , 
Ne parle pas , & beaucoup réfléchit. 
On arriva : la belle fut rendue 
A fbn mari , fans ^*amant ou filoux 
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Enffisnt tro ({uelqu'iin de ces bijouz. 

Or maînlftiant c*eft vous que j*inteiTOgç 
Princes ; lequel eft plus digne d*éloge , 
On le voleur, ou lamant , ou l'époux ? 

L'soné répond ^eft le mari fans doute ; 
De fes rivaux Teffort eft moins puifTant : 
Céder fâ femme ! oui c eft-là ce qui coûte ! 
Le fécond dit , moi je ùens pour l'amant : 
Facilement on peut prêter fa, femme 
Pour un feul jour: Tannée a trois cens nmts : 
Mais qvTû eft dur de refiifer fa Dame ! 
Faveurs d'amour font bien d'un autre prix ! 
Pour le Voleur Meffieur^ je me déclare 
Dit le coupable , il les furpafTe tous : 
Car avec l'or dans notre flède avare , 
Honneurs y plaifirs & femmes font à nous. 

Le Préfldent à ces mots rinterpèlle : 

e=s Prince , du vol vous devez être infbuit i 

Convenez-en ; c'eft une bagatelle ; 

Vous aimez l'or, $c l'or vous a feduît. 

Le Prince ?lors , pris dans fon propre piège j^ 

Avoua tout : on fe tut ; on fourit : 

De tout Sultan c'eft-là le privilège^ 



ENVOI 

A MADAME la Présidente DE »**. 

V«-i* EST fous VOS yeux aimable Hortenfe 
Que ma nouvelle a vu le jour : 
Combien de fois dans le filence 
Errant dç détour en détour , . 
Tantôt fous ce berceau tranquille 
Qu'une Naïade, au pied mobile. 
Baigne de fes flots argentés , 
Tantôt fous ce rocher fauvage 

Que protègent de leur ombrage 

Deux noyers dii tems refpeftés,* 

M'agitant , tourmentant ma verve , 

Ai-je appelle , malgré Minerve , 

La rime qui toujours fuyait. 

Ceft-là que ma mufe éclipfée 

A tes confeils s'abandonnait; 

Qu'au feu brillant de ta penfée 

Mon efprit froid fe rallumait. 

Mais le paffé n'eft plus , Hortenfe , 

Qu'un léger fonge qui s'enfuit ; 

C'eft de mon Conte qu'il s'agit. 

Vous lui devez quelque ûidulgencc 3 



1x66] 

Ccft près de vous qu'il fat écrit: 
An pkifir il doit fa nsdflasice; 
Me» jours alors étaient chanœu»; 
Mais le plaiAr dans fa démence , 
A ibuvent £ût de fots en&ns. 



LES AVEUX, 

A Z É L I S. 

Hi N fait d'amour , foit f^bleffe on fyftême , 
Nous fommes tous & trompés & trompeurs : 
Belle JZélis , Je t'ai trompé moi-^ême , 
Et je t'aimais : juge hélas de nos cœurs l 
Te Ibuvient-il de ce jour plein de charmes 
Lorfque brûîant deraw tes&veiffs 
A tes genoux je verfai tant de larmes ? 
Ceft mon flaccon qui foumiffait les pleurs. 
Rappelle-toi ces couplets qu'à ta gloire , 
En in-promptu , je fis le joiir des Rois ; 
Je t'enchantai : l'éloge eft doux à croire : 
Eh feien ces Vers m'avaient fervi dix fois. ^ 
N'oublions pas cette grande tempête , 
Quand pow fléchir ton amour outrage 



D'm piftolet )t mMiaçai ma tâte ; 
£h bien , dlionneur il n'était pas diargi. 

Puis-je citer le billet de Qarice 
Qui refpirait llndulgence & ranioiir? 
Las ! je t'en fis le pompeux faciifice : 
Mais le billet s'adrefTait à Vakooft. 

Au dernier bal , oh tu parus en Flore , 
Plvs que jamais je fus tendre & flatteur: 
le te ravis : je voulais plaire à Lasire, 
Et par l'envie arriver à fon cœur. 

Le lendetnain il furvint un luiage; 
Ton vieux mari gronda fur nos anours i 
J'avais fous main excité cet orage : 
Pour fuivre Laure , & lui donner bult jours. 
Te fouviens^tu quand du Comte Alexandre, 
Sans nul motif, je devins fi jaloux? 
Que je m'en fus fans vouloir rien entendre? 
Avec Qpé j'avais un rendez^vous. 

A mon fetour tu me vis pâle & Wémc ; 
Tu fus émue , & même tu grondas ; 
J'en accufai l'amour , l'amour extrême ; 
Cloé fait bien que je ne mentais pas. . 
Mais pourquoi donc ces ris ^ cette ironie? 



[168] 

¥» Vrament Moofieor, je vous trompais bîoi 

mieux. 
««Ceb doit être: & je t'en remercie : 
Le mieux tron^ n'eft pas le moins heureux.' 

ÉPILOGUE. 

V-^'est par ces Vers que dans ma folitude , 

Libre de foins, j'amufaîsmes loifirs : 

Befoin du fage , aimable & douce étude ^ 

Heureux celm qui connaît tes plîdfirs ! 

Oui c'eft par toi que mon ame inquiète 

Trouvait la paix dans mon humble féjour , 

Se confolait des fottifes du jour , 

Des trahifons d'une adroite coquette. 

Et des grands airs de nos Meffieurs de Cour. 

Piûffe durer cet état fi tranquille , 

Jufqu'au moment où le vieillard agile 

Qui dans fes jeux dévore l'univers , 

Aura jette fur ma tête débile 

Le poids glacé de quatre-vingts hyvers. 

Piûffé-je alors, defcendant vers la barque., 

Sans regretter le fonge d'un moment , 

Sans m'efFrayer des cifeaux de la Parque , 

Comme un beau jour m'éteindre doucement. 

FIN. 



Air avec un accompagnement de Piano^ 
Forte ou de Harpe ^ fait pour être adapté 
aux paroles que chante M. l'Abbé de 
Saint-Paulin, dans le Petit Candide. 

C HA N S ON. 



Moderato, 





rs' V i :-s^^ m 



té douce & pu — re , Dieux 




bien-£d - fans que j'a - do - - rai tou- 
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^S^P^^ 



f'p* f'p* 



^j'»i!irjC;£t=fc^ 



jouis, G>in- Uez mes vœux: an 



pu 



naj-aj^f^TTf^^ 



fein de la iia--tu-- re,Auxpiedsd'£- 




glé, laif- fez cou- 1er mes jours! cou- 




Fin. 




triftcsmen-fon-g€$,Fuy-ez,fiiy-cz lèin 
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j^E fT'J' l(!^ ^ 



de mon coeur : Fuy- ez , fliy-cz lob 
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U=^=^ 



1 



0aa 



^fe fL^X^El^ 



dzz 



de mon coeur: Ah! fi la ^e 





il iiTll 



eft un tif-fu de fon-ges,Fai- 




é-r.yA b,j:JvJLug-i-g — ^! 



•du bon — heur! Fai - fons au 




moins le rê - - ve du bon-heur ! A-mour, 




ERRATA. 

Page ^ , ligne z6, me coiicit tfjprc« , lifeàs coûrf tf|^« moiV 
Page 29» ligne 14, catnment y ire^-^'OïK Mifêz cammgnt 
irei'vous ? 

Page 61 y ligne 10 , engagatunt de Manfitur i lifez enga* 
gemens deMenfieur, 

Page 140, vers zo, d Parque arrêtes g lifez TarqMf 
arrête* 

Page 14), vers zd, confole encore notre txiftence ^l\{cz 

confoU encor notre eâifienee* 
Idem , vers z/ , ^f «yc encore notre eaachant j lifez égayé 

encor notre couchante 

Page z66« vers S, helU ZélU^ jt t'ai trompé nwhnimg j^ 
lifez Mk ZéUs 9 je te tromfois moi-mémté 
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